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ANATOMIE GÉNÉRALE. — Note accompagnant la présentation d’un volume 
intitulé : Lecons sur les humeurs normales et morbides du corps de 
l’homme; par M. Cu. Rosn. 


-« L'ouvrage dont j'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie est une 
partie de l’ensemble des travaux sur l’Anatomie générale dont j'ai depuis 
longtemps commencé la publication et RTE en 1850, j'ai tracé le plan 
dans mes Tableaux d’ Anatomie, 

» Cet ouvrage fait suite au Traité de Chimie pa ou Traité des 
principes immédiats que Verdeil et moi avons publié en 1853. Logiquement, 
ce volume aurait dû être précédé d’un Traité des éléments anatomiques et 
devrait être suivi de l’Étude des tissus ou Histologie; mais ces deux subdivi- 
sions de l’Anatomie générale étant celles qui ont le plus attiré l'attention 
des savants et été l’objet du plus grand nombre de publications, j'ai cru 
devoir faire paraître d’abord ce Traité des humeurs pour revenir bientôt à 
l'examen des éléments anatomiques et à l’histologie. 

» L'étude de ces parties, dont les secondes sont composées par l’asso- 
ciation des premières, m’a occupé presque exclusivement depuis 1853. C'est 

C. R., 1867, 1° Semestre. (T. LXIV, N° 3.) 13 


(9) 

particulièrement. l'indispensable obligation d'observer la génération et 
l’évolution de chacune d’elles, quand on veut les connaître réellement, qui 
m'a empêché de hâter ces publications. Toutes les questions qui og rap- 
portent à ces divers sujets sont, en effet, susceptibles de solutions réelle 
ment scientifiques, lorsqu'on sait s’astreindre à subordonner l'imagination à 
l'observation et l'examen du dérangement des parties à la connaissance de 
leur arrangement normal. 

» Je demanderai maintenant à l'Académie la permission de lui signaler 
rapidement les questions de cet ordre que j'ai traitées dans le livre que j'ai 
l'honneur de lui présenter. 

» Les parties constituantes liquides du corps sont, comme les solides, de 
deux ordres bien distincts anatomiquement et physiologiquement, ou, si 
l’on veut, au point de vue de leur constitution et de leurs propriétés. Les 
unes appartiennent au groupe des constituants, les autres à celui des pro- 
duits. Les constituants liquides ne sont qu’au nombre de deux, le sang et 
la lymphe. Le nombre des produits liquides est bien plus considérable que 
celui des produits solides; les constituants solides sont, au contraire, plus 
nombreux que les produits correspondants. 

» Nous retrouvons donc dans ce livre la séparation des. humeurs en 
deux grandes divisions, celle des constituants et celle des produits, sépa- 
ration analogue à la division que la science établit en étudiant les éléments 
anatomiques et les tissus. Seulement, ici, cette séparation est infiniment plus 
tranchée, malgré que, dans les plasmas, l’état d'organisation reste des plus 
rudimentaires; car, tandis que les éléments anatomiques, et par suite les 
tissus, appartenant au groupe des produits, présentent nettement l’état d'or- 
ganisation, nous n'apercevons cet état que dans le plasma des humeurs 
constituantes. Les produits liquides, au contraire, ne le possèdent pas; ils 
différent par suite plus du sang et de la lymphe, au point de vue de leur 
constitution et de leurs propriétés, que les produits solides (épithéliums, 
ivoire, etc.) ne s’écartent sous ces divers rapports des constituants qui leur 
correspondent. 

» Les produits liquides, à leur tour, se subdivisent en sécrétions et en 
excrétions qu'il importe de ne pas confondre anatomiquement et physiolo- 
giquement. À ces deux groupes de produits, il faut en ajouter, comme com- 
plément, un troisième qui, sous le nom de produits médiats, comprend des 
matières formées d’un mélange intime de résidus provenant de diverses 
sécrétions modifiées par leur action réciproque sur les aliments et demeu- 
rant associés aux restes alimentaires. | 
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Cette division entre les humeurs constituanteset les produits, tant sécrétés, 
excrélés, que médias, est des plus naturelles. Elle est fondée, non-seulement 
sur des différences physiques et chimiques, de composition immédiate et 
d’arrangement moléculaire, mais encore sur des dissemblances relatives à 
leur origine et au rôle qu’elles remplissent en vertu de leurs propriétés 
spécifiques. 

Les premières de ces humeurs, en effet, n’entrent ni ne sortent nor- 
malement de l’économie : elles s’y forment et y remplissent leur rôle sans 
sortir du cercle qu'elles parcourent et, fait important, sans se détruire; pas 
plus que ne se détruisent en agissant les éléments anatomiques solides du 
groupe des constituants. Dans les produits liquides quels qu'ils soient, nous 
ne retrouvons rien d’analogue. 

Nous voyons les sécrétions se subdiviser en deux groupes, selon que 
restant immobiles, comme les sérosités, elles jouent un rôle purement phy- 
sique, ou qu’à la manière des plus nombreuses, les sécrélions proprement 
dites, elles ne remplissent leur rôle qu’en se détruisant, au moins partielle- 
ment; car la disparition de quelques-uns de leurs principes essentiels, ou 
certains changements moléculaires survenant dans ces derniers, comme 
conséquence de leur action, représentent précisément la condition essen- 
tielle de l’accomplissement de ce rôle. 

Enfin les excrétions et les produits médiats une fois formés ne jouent un 
rôle que par le fait même de leur expulsion intégrale, sans se modifier ni 
modifier quelque partie que ce soit de l’économie, comme le font, au 
contraire, les sécrétions. 

L'étude de l’origine et du rôle spécial de chaque groupe et de chaque 
espèce des fluides sont des sujets particulièrement développés dans le cours 
de ces Lecons. C’est leur connaissance qui a permis de constater avec pré- 
cision que les plasmas du sang et de la lymphe seuls sont doués du mouve- 
ment de rénovation moléculaire continu qui caractérise la nutrition, 
comme seuls aussi ils offrent l’état moléculaire caractéristique de l’état d’or- 
ganisation, bien qu’au degré le plus rndimentaire seulement. 

» Quant aux autres fluides, ils ne jouissent que de propriétés physiques 
et de propriétés chimiques en rapport avec leur composition immédiate, 
et par suite bien différentes dans les sécrétions de ce qu elles sont dans les 
excrétions; de là des différences plus grandes encore dans le rôle parti- 
culier que remplit chaque espèce lors de leur concours à l’accomplissement 
de telle ou telle fonction. Or, pendant leur séjour dans l’économie, nul de 
ces fluides ne présente trace de ce mouvement régulier de composition et de 
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décomposition incessantes, si remarquablement caractérisé dans les plasmas 
sanguin et lymphatique. 

» Les humeurs constituantes, les sécrétions et les excrétions different les unes 
des autres, au point de vue de leur origine, de leur mode de formation, 
autant que sous le rapport de leurs propriétés générales et de leur compo- 
sition immédiate. Les humeurs constituantes, comme le sang, la lymphe et 
le chyle, empruntent tout formés leurs matériaux constitutifs aux milieux 
dans lesquels ils sont plongés; ces derniers sont représentés soit par le 
milieu ambiant dans lequel l'animal respire et puise ses aliments, soit par 
les éléments anatomiques des tissus entre lesquels rampent les capillaires. 
Les parois des conduits contenants et vecteurs ne jouent, dans cette forma- 
tion, qu’un rôle purement physique d’endosmo-exosmose, pour donner 
entrée et sortie aux principes immédiats constitutifs de ces liquides. 

» Les humeurs sécrétées, ou sécrétions, dans ce qu’elles ont de caractéris- 
tique, viennent des parois mêmes qui les contiennent avant qu'elles soient 
excrétées. Car, dans leur production, il y a : 1° formation de leurs principes 
essentiels par les parois des tubes du tissü qui les fournit, de sorte qu'on ne 
trouve ces principes ni dans le sang artériel, ni dans le sang veineux, mais 
dans la sécrétion seule, ainsi que dans les éléments du tissu dont les actes 
désassimilateurs amènent la formation de ces composants; 2° il y a, en 
outre, emprunt au sang, par exosmose dialytique, d’une certaine quantité 
de principes préexistants dans celui-ci. 

» Quant aux liquides excrétés, tout dans leur formation se borne à un 
choix dans le sang, par exosmose dialytique, de principes formés ailleurs 
que dans le parenchyme excréteur, et que dans le sang luimême; prin- 
cipes ayant pénétré dans celui-ci et pris part à sa constitution avant d’arri- 
ver à ce parenchyme et avant d’être séparés par lui. 

» Rien donc n’est plus inexact que de dire que le sang est une sécrétion 
interne, car sa composition immédiate n'a acun rapport avec celle des parois 
vasculaires, et celles-ci ne prennent aucune part à sa formation, ne fa- 
briquent spécialement aucun des principes qui le constituent. Ces derniers 
se forment ou se perdent dans l'épaisseur des éléments anatomiques des tis- 
sus, ou dans les milieux ambiants, mais toujours hors des parois du conte- 
nant et sans intervention notable de parties fournies par celles-ci. Ce fait, 
qui lie le sang à ces milieux d’une part, et de l’autre aux agents immédiats 
des actes qui se passent en nous, ce fait est capital aux points de vue de la 
transmission pathogénique de l’état des milieux au sang et de l’état du sang 
aux éléments anatomiques. I! ne contredit pas moins les hypothèses qui ont 
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fait considérer le sang, soit comme étant un tissu, soit comme représentant 
un organe. 

» Quant aux sécrétions, au contraire, leur composition immédiate est liée 
à celle des parois qui les fournissent, parce que leurs principes caractéris- 
tiques sont des produits de la désassimilation, relativement excessive, des 
éléments anatomiques de celles-ci même. C’est par désassimilation de ce 
qui est hors de la paroi des vaisseaux que se forme une partie des principes 
immédiats constitutifs du sang, ce qui lie ce fluide aux tissus plus qu’à ses 
parois, et ce sont ces principes mêmes qui, avec d’autres venus du dehors, 
composent les excrétions urinaires et sudorales; celles-ci n’ont donc en fait 
de liaison directe qu’avec le sang et non avec les parois des tubes, qui les 
empruntent à ce dernier pour les éliminer aussitôt. 

» Ainsi la fluidité seule rapproche le sang des autres humeurs, sa com- 
position et sa rénovation moléculaire le liant plus encore aux tissus qu’aux 
sécrétions et même qu’aux excrétions. Rien de plus important pour l'étude 
de la pathogénie que la connaissance exacte de cette liaison du sang aux 
tissus et aux milieux ambiants; rien de plus important également que la 
connaissance de cette liaison des sécrétions aux parois sécrétantes permet- 
tant une action de l’économie sur les milieux et sur les substances qui leur 
sont empruntées, telles que les aliments. Rien de plus saisissant encore que 
cette relation originelle directe des excrétions avec le sang seulement, et 
non avec les parois excrétrices; relation venant ici comme complément de 
la liaison de ce dernier avec les milieux ambiants. 

» De là cette facile transmission au sang des altérations de ces milieux et 
de celles du sang aux tissus, ainsi qu'aux liquides excrétés. Quant aux sé- 
crétions proprement dites, l’individualitè qui leur est donnée, par le fait de 
la formation de leurs principes caractéristiques dans le tissu même qui 
les verse, les rend plus indépendantes de ces lésions générales, et fait qu’on 
les trouve moins modifiées durant les maladies que les liquides précé- 
dents. 

» Car, en effet, ou le sang est altéré à ce point que la nutrition cesse, et 
alors la sécrétion cesse également ; ou bien l’altération est telle, que la nu- 
trition ne cesse pas, et dès lors la désassimilation restant la même à peu de 
chose près, l'humeur produite conserve ses caractères, ses relations molé- 
culaires, avec la paroi formatrice restée sans changements. 

» L'étude des parties liquides et solides de l’économie doit nécessaire- 
ment être étendue de l’état normal jusqu’à l’état morbide; car cette exten- 
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sion, amenant une comparaison de l’un à l’autre de ces états, constitue un 
complément, une contre-épreuve scientifique indispensable et des plus 
utiles, en nous montrant les mêmes parties sous un nouveau jour, celui de 
la diminution, de l’excès ou de l’aberration de tel ou tel de leurs attributs. 
Cette extension est surtout nécessaire lorsqu'il s’agit de corps, de disposi- 
tions et d’actes en voie incessante de modifications, et variant sous de si 
faibles influences, qu’on ne peut bien juger de leur état normal, ou moyen, 
que par la connaissance des extrêmes touchant à leur origine et à leur fin. 

» L'anatomie pathologique devient ainsi un des modes de l’anatomie 
comparative, celui dans lequel on compare une des parties du corps, non 
plus avec son analogue d’une autre espèce animale, mais avec elle-même 
dans des conditions nouvelles, anormales ou accidentelles. Les dissem- 
blances alors observées exigent, pour être saisies et bien appréciées, la com- 
paraison de ces parties, tant solides que liquides, avec elles-mêmes, dans 
des conditions normales, bien que différentes, dites conditions d’âge ou 
d'évolution. Dans ces conditions-là comme dans les circonstances acciden- 
telles ou anormales, l'élément anatomique, le fluide, etc., ne se retrouvent 
jamais absolument semblables à ce qu’ils ont été; car, en voie de réno- 
vation moléculaire continue, ils changent incessamment un peu, soit de 
forme, soit de volume, soit dans leur structure, soit dans leur composition 


immédiate. » 


ASTRONOMIE. — Sur les étoiles filantes du 13 novembre et du 10 août; 
par M. Le Verrier. 


« Dans le n° 2 des Monthly Notices que je viens de recevoir, sir John 
Herschel termine ainsi une Note concernant le phénomène de novembre : 

« Comment cette conclusion d’un mouvement rétrograde des météorites 
» autour du Soleil est-elle compatible avec la vérité de l'hypothèse de la 
» nébuleuse? Nous le laissons à expliquer aux défenseurs de cette hypo- 
» thèse. » 

» Le Mémoire que j'ai déposé lundi dernier sur le bureau de l'Académie, 
et dont il n’a pu être donné lecture dans cette séance, se trouve être une 
réponse à la question posée par sir Herschel. Par ce motif, j'entrerai au- 
jourd’hui dans quelques détails. 

» M. Newton, de New-Haven, partant de la considération des flux 
d'étoiles filantes observés depuis l'an 902, et dont les chroniqueurs nous 
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ontgardé le souvenir, a fixé à 33 £ ans la durée d'une période du phénomène 
de novembre. On est fondé, d’un autre côté, à croire que le milieu d’une des 
périodes serait tombé en l’année 1866,95. On peut ainsi trouver le milieu 
de toutes les périodes. En retranchant, par exemple, la durée de 52 périodes, 
équivalant à 1729 années, on trouve que le milieu d’une d’elles aurait eu 
lieu en l’année 137,75 de notre ère. 

» La discontinuité du phénomène montre qu’il n’est pas dû à la présence 
d’un anneau d’astéroides que la Terre rencontrerait, mais bien à l'existence 
d’un essaim de corpuscules se mouvant dans des orbites très-voisines les 
unes des autres, et qui, à notre époque, viennent couper l’écliptique vers 
le 13 novembre. La longitude du point d’intersection, de ce nœud de l’or- 
bite de l’essaim, s'obtient en calculant aux époques des apparitions la 
longitude de la Terre; on trouve pour cette longitude, comptée de l’équi- 
noxe, 1° 18" — 1,911 (1850 — T}, T étant le millésime de l’année. En 137, 
par exemple, on conclut ainsi 2° 27’ pour la longitude équinoxiale du nœud. 

» Ce mouvement de 1’,711 par année est considérable. La rétrogradation 
du point équinoxial sur l’écliptique n’y est que pour 0,837; d’où il faut 
conclure que le nœud de l'orbite des astéroïdes a un mouvement propre et 
direct annuel de 0’,874. Il serait produit par l’action de la Terre, ce qui 
n’a rien d’impossible; on sait, en effet, que les astéroïdes de novembre 
divergent en venant d’un point de la constellation du Lion, situé par 
142 degrés de longitude et 8° 30’ de latitude : le mouvement dans leur 
orbite étant rétrograde, le déplacement du nœud dù à l’action de la Terre 
doit être direct. , 

» Nous avons dit que le phénomene ne peut être produit que par un 
essaim de corps, essaim d’une longueur assez notable, Nous ajoutons que 
cet essaim doit être considéré comme venu après coup dans la partie du 
ciel qu’il parcourt de nos jours. 

» Tous les corps bien posés de notre système planétaire tournent au- 
tour du Soleil d’occident en orient; ils tournent sur eux-mêmes, et leurs 
satellites tournent autour d’eux dans le même sens. Comment un corps 
appartenant au même ordre de formation aurait-il pu marcher en sens 
inverse de tout le reste, surtout quand il n’a qu’une masse si faible’ Nous 
connaissons, il est vrai, des comètes rétrogrades et dont la masse est fort 
peu de chose; mais nous savons qu’elles viennent de points excessivement 
éloignés dans l’espace et que, soit qu’on les considère comme appartenant 
au système solaire ou bien aux systèmes sidéraux, on trouve des raisons 
suffisantes pour expliquer leur mouvement rétrograde, raisons qui laissent 
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toujours intacte cette conclusion, qu’elles ne sont venues qu'aprés coup 
visiter les parties inférieures de notre système planétaire. 

» L’essaim que nous considérons pourrait n'être pas de la même date 
que notre système et être pourtant fort ancien. Il y a lieu de supposer qu'il 
est beaucoup plus nouveau. 

» Aux diverses époques des apparitions constatées, la Terre n’était pas 
rigoureusement à Ja même distance du Soleil. Le rayon de l'orbite terrestre 
éprouve des variations, notamment en raison de l’action de la Lune et du 
mouvement progressif du périhélie de la Terre. Il en résulte que l’essaim 
est fort large. Et comme ses particules sont indépendantes les unes des 
autres, il n’est pas douteux que leurs diverses vitesses tendent à les répandre 
peu à peu le long de l'anneau dont elles n’occupent encore qu'un nombre 
très-limité de degrés. Pour peu donc que le phénomène fût ancien, cosmi- 
quement parlant, l’essaim se serait complétement répandu en un anneau 
continu, et s’il n’en est pas ainsi, il faut que le travail de sa dislocation 
n’ait commencé qu'il y a peu de siècles. Ajoutons que s’il y avait eu déjà 
un nombre immense d'apparitions, la Terre, qui à chacune d’elles expulse 
une partie de la matière du corps de l’essaim, n'aurait laissé rien de régulier 
à notre époque. 

» Par tous ces motifs, nous croyons que l’essaim des astéroïdes nous 
est venu des profondeurs de l’espace, et que, dans l'intervalle de chacune 
des périodes, il retourne vers les planètes supérieures. Un corps venant de 
loin, animé d’une grande vitesse, au moment où il atteignait la minime 
distance de la Terre au Soleil, n’a pas pu être fixé par la faible action des 
planètes inférieures dans une orbite d’une ou deux années. Le calcul en 
donne la conviction, et l’on en trouve une preuve physique en ce que 
l’essaim qui repasse tous les 33 ans près de la Terre n’est pas compléte- 
ment troublé dans l’ensemble de son orbite, sans quoi on ne le reverrait 
pas à des intervalles réguliers. 

» Admettant donc que l’essaim circule dans une orbite de 334 ans, 
que la distance périhélie est égale au rayon 0,989 de l'orbite de la Terre 
au moment des apparitions, nous trouvons pour premiers éléments de 
l'orbite : 

Durée de la révolution... ns sig se « + 1, 33209 25 


Demi-grand axe........:..... ssrse. 10340 17 
Éxcentioi, a os Sue: 0,904 354 
Distance périhélie ............... Ph 0 ,989 00 
DISAUCS AUOT ss Perd mes st 19,691 34 


Mouvement moyen annuel . :.... . 0 1r0o9;82707 
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» La considération des vitesses absolues de la Terre et de l’essaim, au 
moment de leur rencontre, le 13 novembre, conduit d’ailleurs à la con- 
naissance de l’inclinaison de l'orbite, savoir, 14° 4r'. Nous avons déjà 
obtenu le nœud. Il ne reste plus d’indéterminé que le périhélie, qui doit 
être tres-voisin du nœud. 

» L’essaim, nouveau dans le système, n’a pu être introduit et jeté dans 
son orbite actuelle que par une cause perturbatrice énergique, ainsi que 
cela a eu lieu pour les comètes périodiques, et comme nous l'avons vu 
notamment pour la comète de 1770. D'un autre côté, les comètes ainsi 
troublées jusqu'au point d'acquérir une petite distance périhélie, retour- 
nent nécessairement jusqu’à l’astre dont elles ont subi l’action; ainsi la 
comète de 1770 est retournée jusqu à Jupiter. Sous tous ces rapports, on 
ne peut qu'être frappé de cette circonstance, que l’essaim de novembre s’é- 
tend jusqu’à l'orbite d’Uranus et fort peu au delà; d'autant plus que ces 
orbites se coupent, à fort peu près, en un point situé après le passage de 
l’essaim à son aphélie et au-dessus du plan de l'écliptique. 

» Nous sommes donc engagés à rechercher si Uranus et l'essaim ont pu 
se trouver. simultanément en ce point, c'est-à-dire dans le voisinage du 
nœud de l'orbite. Or, sans entrer dans le détail de cette recherche, nous 
dirons que rien de pareil n’a pu avoir lieu plus tôt qu’en l’année 126; 
mais quau commencement de cette année, l’essaim a pu s'approcher 
d'Uranus : c'est ce que nous allons démontrer. (Nous omettons cette 
partie de l’exposé et nous nous bornons à dire que l’essaim se serait jeté 
sur Uranus même, en adoptant l'exactitude des données précédentes déduites 
des observations, changeant le nœud en l’an 126 de 1° 48’ seulement, et 
plaçant le périhélie à 4 degrés du nœud descendant en novembre.) 

» Nous n'avons d’arbitraires dans cette conclusion que moins de 2 de- 
grés sur le nœud et 4 degrés sur le périhélie; ces incertitudes sont dans 
les limites que comportent les observations. Nous sommes donc seulement 
autorisé par là à conclure qu’en l'an 126 l’essaim est passé dans le DER 
nage d’Uranus. Il nous reste à examiner si, en RU PRoPADE qu'il se trouvât 
à cette époque en une agglomération plus compacte, l’action RATES a 
été capable de le jeter dans l'orbite elliptique qu’il a conservée, de même 
que Jupiter nous avait donné la comète de 1770. 

» Saos entrer dans le détail de cet examen, nous résumerons les consé- 
quences auxquelles il conduit. , 

» Tous les phénomènes observés peuvent être expliqués par la présence 
d'un essaim globulaire jeté par Uranus en l’année 126 de notre ère dans 
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l’orbite que les observations assignent à l’essaim auquel sont dus de nos 
jours les astéroïdes de novembre. 

» L’essaim pouvait avoir, avant les grandes perturbations, un diamètre 
notable, égal par exemple au tiers du diamètre d'Uranus, plus ou moins. 
Malgré la faiblesse de l'attraction exercée par l’ensemble de la masse sur 
chacun des corpuscules, cet ensemble affectait une forme sphérique, ainsi 
qu'on le voit pour les comètes qui ne passent pas dans le voisinage immé- 
diat de quelque grand corps. 

» Il pouvait décrire, autour du Soleil, une hyperbole, une parabole ou 
même une ellipse. 

» Le sens du mouvement, avant les grandes perturbations, pouvant être 
direct dans une parabole, ou dans une ellipse fort étendue, il n’y a rien 
qui oblige à supposer que l’essaim n’appartint pas primitivement au sys- 
tème solaire. 

» L'action d’Uranus aura changé inégalement les vitesses absolues des 
corpuscules; et cette action surpassant l'attraction résultant de leur masse 
totale, l’essaim se sera désagrégé en s'étendant sur la périphérie de l’ellipse. 
Dans un cas que nous avons examiné, le passage principal près de la Terre 
durerait aujourd’hui pendant un an et demi environ; ce qui suffirait pour 
expliquer la répartition de la masse sur un arc de l’ellipse, lors même 
qu’on ne tiendrait pas compte des perturbations ultérieures dues à l’action 
de la Terre. 

» Du moment que la distribution de la matière le long de l’ellipse a com- 
mencé, on devrait s'étonner qu'elle n’embrassät qu’un si petit are, si le 
phénomène n’était pas tout nouveau. Mais cet arc ira en s’accroissant et 
l’anneau finira par se fermer. s 

» Le phénomène apparaîtra dans la suite des temps un plus grand nombre 
d'années consécutives, mais en s’affaiblissant en intensité. Cette diminution 
de l'éclat proviendra non-seulement de la répartition de l’ensemble des cor- 
puscules sur un plus grand arc, mais en outre de ce qu’à chaque appa- 
rition la Terre en déviera un très-grand nombre en dehors de leur orbite. 

» On peut se demander si un changement dans la distance périhélie ne 
pourrait pas faire disparaître tout à fait le phénomène. Mais cela ne semble 
pas, à cause de l'étendue actuelle de l’essaim. En admettant même qu'il 
vienne à rencontrer de nouveau Uranus, cette planète n’agira que sur une 
partie de la matière, et ne déviera pas de nouveau le tout, comme Jupiter 
a pu le faire, en 1770, pour la comète de Lexel. 

» Les étoiles périodiques du 10 août, dues à un anneau complet, puisque 
le phénomene revient chaque année, reçoivent une explication pareille, 
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Seulement, le phénomène est plus ancien : l’anneau a eu le temps de se 
fermer. Nous ne pouvons, relativement à cet anneau, nous livrer à aucune 
étude du même genre que pour celui de novembre, la continuité annuelle 
du phénomène ne nous permettant pas d’en établir la période avec assez 
de certitude. 

» La destruction progressive des masses cosmiques d’astéroiïdes, par l’ac- 
tion de la Terre qui les disperse peu à peu dans l’espace, donne, avec d’au- 
tres phénomènes du même genre, naissance aux étoiles sporadiques qui 
sillonnent sans cesse le ciel. » 


HISTOIRE NATURELLE. — Durée de l'incubation des œufs de Roussette ; 
par M. Cosre. 


« L'Académie sait déjà, par les communications de plusieurs natura- 
listes, que j’ai organisé à Concarneau, avec le concours de M. Gerbe et du 
maitre pilote Guillou, un observatoire du monde de la mer qui est, sans 
contredit, l’une des innovations les plus intéressantes de notre temps. 

» Là, dans un réservoir de 1500 mètres de superficie, de 3 mètres de 

profondeur, divisé en six compartiments, creusé dans un rocher de granit, 
défendu par d’épaisses murailles contre la violence des flots, nous avons 
réussi, au moyen de vannes grillées qu'on ouvre et qu’on ferme à volonté, 
à si bien imiter les conditions du large, le flux et le reflux, que les phéno- 
mènes organiques les plus cachés jusqu'alors dans les profondeurs de 
l'Océan s’y accomplissent sons l’œil de l'observateur. Non-seulement la 
plupart des espèces y vivent à l’état de familière domesticité, montrant 
toutes les particularités de leurs mœurs, mais elles s’y reproduisent, et 
offrent à l’embryogénie un nouveau champ d'exploration. En voici, après 
tant d’autres exemples, encore une autre preuve : 

« Nous avons mis, au commencement d’avril 1866, m'écrit le maitre 
» pilote Guillou, un couple de petites Roussettes (Squalus catulus, Linn.) 
» dans l’un des compartiments du vivier. La femelle a pondu dix-huit œufs 
» dans le courant du mois. Ces œufs sont éclos dès les premiers.jours de 
» décembre. L'incubation dure donc environ neuf mois. Les jeunes sont 

‘ » bien vivants. » 

» Ainsi, un phénomène qui ne dure pas moins de neuf mois, et un phé- 
nomène des plus délicats, puisqu'il s’agit de la formation d’un organisme 
supérieur, peut s’'accomplir dans ces conditions artificielles avec autant de 
régularité que s’il se passait dans les grands fonds où cette espèce a cou- 
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tume de pondre. C’est là, à mon avis, l’une des preuves les plus décisives 
de la perfection du vaste appareil hydraulique dans lequel nous expéri- 
mentons. Grâce à la perfection de cet appareil, on étudiera désormais le 
développement des espèces maritimes, jour par jour et heure par heure, 
comme on étudie celui du poulet dans l'œuf. 

» À l’une des extrémités du vivier s’élève un vaste bâtiment dont le rez- 
de-chaussée est garni de nombreux aquariums pour l'isolement des sujets 
qu'on veut observer de plus près, et dont le premier étage a été converti 
en salles de dissections et d'observations microscopiques. 

» Six naturalistes français ou étrangers sont venus cet été s'installer dans 
ce laboratoire, et s’y sont livrés en toute liberté aux recherches qu’il leur 
a plu d'entreprendre. J’offre la mème hospitalité à tous ceux qui sont dis- 
posés à en profiter. C’est de ce laboratoire que sont sortis tous les principes 
qui servirent de base à la réglementation des pêches maritimes, et toutes les 
méthodes dont l'application constitue à juste titre l’agriculture de la mer. » 


CHIMIE MINÉRALE. — ÜNote sur un alliage de cuivre, d'argent et d'or, fabriqué 
par les anciens peuples de l'Amérique du Sud ; par M. A. Damour. 

€ M. Henry Berthoud a bien voulu mettre à ma disposition, pour en 
faire l’analyse, un échantillon d’alliage métallique fabriqué par les anciens 
peuples de l'Amérique méridionale. Cet alliage est composé de cuivre, 
d'argent et d’or. L’échantillon qui fait l'objet de cet examen est façonné 
en forme de plat de mince épaisseur, et orné de diverses figures en relief, 
obtenues par le martelage au repoussé. Ainsi travaillé, il se brise aisément 
sous une légère flexion; il est recouvert en certains endroits d’une croûte 
d'oxydule et de carbonate de cuivre. Dans les parties fraîchement déca- 
pées, sa couleur est le rouge pâle, approchant de celle du cuivre. Sa den- 
sité est exprimée par le nombre 10,41. Son point de fusion est voisin de 
celui de l’or. Exposé à la flamme du chalumeau, sur le charbon, il fond 
et, par le refroidissement, se recouvre d’uné croûte grise. Fondu avec le 
borax, sur une petite coupelle, il colore le flux en vert bleuâtre et se con- 
vertit en un globule rouge; ce globule métallique résiste à la pression du 
pilon d’agate, mais il s’aplatit sous le choc du marteau. Fondu avec le sel 
de phosphore, l’alliage colore le flux en vert bleuâtre foncé, et si l'on pro- 
longe l'état de fusion, il se résout en un globule blanc-jaunâtre et mal- 
léable. 

» L'acide nitrique l'attaque aisément, même à froid, en dissolvant le 
cuivre et l’argent; l'or reste à l’état spongieux en conservant la forme 
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de l'échantillon soumis à l'épreuve. L'analyse m'a donné les résultats 
suivants : 


Dr rest. some IDR eme... 0,3049 
ECRIRE SERA RS 0,1194 
ÉRRR  L nuL. à dia .<: . 0,023 

0,9978 


Méthode d'analyse. — L’alliage étant traité par l'acide nitrique, l’ar- 
gent et le cuivre se sont dissous; l'or est resté sous forme spongieuse; on 
l’a fondu et pesé. 

» L'argent a été précipité par quelques gouttes d’acide para 
et dosé à l’état de chlorure. 

» On a ensuite précipité le cuivre à l’état d'oxyde noir, par une disso- 
lution chaude de potasse. L’oxyde lavé à l’eau bouillante a été séché et traité 
au rouge sombre par un courant d'hydrogène pour réduire et doser le 
cuivre à l’état métallique (méthode de MM. Millon et Commaille, Comptes 
rendus, t. LVIT, p. 145). 

On ne connait jusqu'à présent aucun composé naturel qui présente 
ces trois métaux alliés en pareilles proportions. L'or et l’argent se montrent 
fréquemment, dans le règne minéral, unis en proportions tres-diverses, 
comme l'ont fait voir de nombreuses analyses, et notamment celles de 
M. Boussingault; mais on n’a pas trouvé de minerais d’or renfermant plus 
de 4 à 5 millièmes pour 100 de cuivre. On peut donc considérer comme à 
peu près certain que les 52 pour 100 de cuivre que l’analyse constate dans 
l’alliage ci-dessus mentionné ont été ajoutés au minerai argentifère par le 
fabricant indien, soit pour donner au métal précieux plus de rigidité, soit 
pour en augmenter le volume. 

» L’échantillon d'archéologie américaine dont il vient d’être question fai- 
sait partie de la collection de M. Jomard, récemment acquise par M. H. Ber- 
thoud; il a été recueilli parmi des ruines, sur le territoire de Medellin, 
prés le fleuve Magdalena (Nouvelle-Grenade). Sa fabrication remonte à 
une époque qu’on ne saurait guère préciser, mais que l’on doit considérer 
comme antérieure à celle de la conquête de l’Amérique. » 


M. Van Ben£pe fait hommage à l’Académie des « Recherches sur la 
faune du littoral de la Belgique » qu’il vient de publier. 


M. ze Secréraire PERPÉTUEL fait part à l’Académie de la perte doulou- 
reuse qu’elle vient de faire dans la personne de M. Eudes-Deslongchamps, 
l’un de ses Correspondants pour la Section d’Anatomie et de Zoologie, dé- 
cédé à Caen le 18 janvier 1867. 
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RAPPORTS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Jnstruction sur les paratonnerres des magasins à 
poudre. [Rapport lu dans la séance du 14 janvier et approuvé par 
l’Académie (1). ] 


(Commissaires : MM. Becquerel, Babinet, Duhamel, Fizeau, Edm. Becquerel, 
Regnault, le Maréchal Vaillant, Pouillet rapporteur.) 


‘ 

« M. le Maréchal Ministre de la Guerre, par une Lettre du 27 octobre 
1866, a demandé à l’Académie de lui adresser le plus promptement pos- 
sible une Instruction pour l'établissement des paratonnerres sur les magasins 
à poudre, craignant, avec une juste sollicitude, que dans leur état présent 
quelques-uns de ces magasins ne soient pas aussi complétement garantis 
qu'ils devraient l'être. 

» La Commission des paratonnerres, composée de MM. Becquerel, 
Babinet, Duhamel, Fizeau, Edm. Becquerel, Regnault, le Maréchal Vail- 
lant, Pouillet rapporteur, s’empresse de présenter à l'approbation de 
l’Académie l’Instruction suivante. 

» Pour la préparer, la Commission a pu consulter de très-nombreux do- 
cuments qui lui avaient été confiés par le Ministère de la Guerre, et parti- 
culièrement les pièces imprimées dont nous rappelons ici les titres, parce 
qu’elles composent en quelque sorte l'historique des paratonnerres destinés 
à protéger les magasins à poudre : 

» 1° Rapport fait à l’Académie des Sciences, 24 avril 1784. — Commis- 
sion : Franklin, Leroy, Coulomb, de Laplace, abbé Rochon. 

» 2° Rapport fait à l’Institut, 6 nivôse an VIII (27 décembre 1799). — 
Commission : de Laplace, Coulomb et Leroy rapporteur. 

» 3° Instruction sur les paratonnerres des magasins à poudre, par le Co- 
mité des fortifications, 25 août 1807. — Le général, président, Andréossy ; 
le lieutenant-colonel du génie, secrétaire, Alex. Allent; le premier inspec- 
teur général du génie, Marescot. 

» 4° Rapport fait à l’Institut, 2 novembre 1807. — Commission : de 
Laplace, Rochon, Charles, Montgolfier et Gay-Lussac rapporteur. 


(1) Voir le Compte rendu du 14 janvier 1867, p. 80. 
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» 5° Instruction sur les paratonnerres, adoptée par l’Académie des 
Pare 25 juin 1823. — Commission : Poisson, Lefèvre-Gineau, Girard, 
Dulong, Fresnel et Gay-Lussac rapporteur. 

La Commission à pu consulter aussi des documents recueillis tout ré- 
cemment par l’un de ses Membres, M. le Maréchal Vaillant, et qui se rap- 


portent surtout aux magasins à poudre pour lesquels la nappe souterraine 
ne se trouve pas immédiatement dans le voisinage. 


$ I. — Propositions générales. 


» 1. Les nuages orageux qui portent la foudre ne sont autre chose que 
des se ordinaires chargés d’une grande quantité d'électricité. 

» L'éclair qui sillonne le ciel est une immense étincelle électrique dont 
les rés points de départ sont sur deux nuages éloignés et chargés d’électri- 
cités contraires, 

» Le tonnerre est le bruit de l’étincelle. 

» La foudre est l’étincelle elle-même; c’est la recomposition des électri- 
cités contraires. 

» Quand l’un des points de départ de l'éclair est à la surface du sol, on 
dit que le tonnerre tombe, ou plutôt que la foudre tombe, et que les objets 
terrestres sont foudroyés. Alors tous les points du sillon de l'éclair sont 
encore la recomposition ou a neutralisation des deux électricités con- 
traires, dont l’une est fournie par le nuage, et l’autre par la terre elle- 
même. 

» Comment la terre, qui est en général à l’état naturel et sans électricité 
apparente, se trouve-t-elle ainsi chargée d'électricité et d’une électricité 
contraire à celle du nuage au moment même où elle est foudroyée? 


\ 


» Telle est la première question que nous avons à examiner. 


2. Avant que la foudre éclate, le nuage orageux qui la porte, bien qu'il 
soit à plusieurs kilomètres de hauteur, agit par influence pour repousser 
au loin l'électricité de même nom et pour attirer l'électricité de nom con- 
traire. Cette influence tend à s'exercer sur tous les corps; mais elle n’est 
réellement efficace que sur les bons conducteurs; tels sont, à des degrés 
différents, les métaux, l’eau, le sol très-humide, les corps vivants, les végé- 
taux, etc. 

» Le même conducteur éprouve de la part du nuage des effets très-dif- 
férents, suivant sa forme et ses dimensions, ét surtout suivant sa parfaite 
ou imparfaite communication avec le sol. 
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» Un arbre, par exemple, quand il se trouve dans une terre médiocre- 
ment humide, ne reçoit qu’une très-faible influence, parce que l'électricité 
de même nom ne peut pas être repoussée an loin dans cette terre, qui 
n’est qu’un très-mauvais conducteur pour les grandes charges électriques. 

» Si cet arbre, au contraire, se trouve dans une terre très-humide et 
d’une vaste étendue, il sera fortement influencé, parce que l'électricité de 
même nom peut s'étendre au loin dans ce bon conducteur. Enfin il sera 
influencé autant qu'il peut l’être, si ce bon conducteur, vers ses limites, est 
lui-même en bonne communication avec d’autres nappes d'eau indéfinies. 

» Quand il s’agit de l'électricité de nos machines, la surface de la terre 
telle qu’elle se présente est ce qu’on appelle le so/, ou le réservoir commun. 
On peut l'appeler ainsi, puisque sa conductibilité est suffisante pour dis- 
perser ou neutraliser toutes ces petites charges électriques. ; 

» Quand il s'agit de la foudre, la terre végétale, dans son état habituel, 
n’est plus ce que l’on peut appeler le réservoir commun; elle devient rela- 
tivement un mauvais conducteur, ainsi que les formations géologiques de 
diverses natures sur lesquelles elle repose. 11 faut arriver à la première 
vappe aquifère, c'est-à-dire à la nappe des puits qui ne tarissent jamais 
(nous l’appellerons ici la nappe souterraine), pour trouver une couche 
dont la conductibilité soit suffisante. Celle-ci, à raison de son étendue et 
de ses ramifications multipliées, ne peut pas être isolée des cours d’eau voi- 
sins, et avec eux, avec les fleuves et les rivières, avec la mer elle-même, 
elle constitue ce qu'on doit appeler le réservoir commun des nuages fou- 
droyants, et par conséquent le réservoir commun des paratonnerres. 

» En effet, pendant que le nuage orageux exerce partout au-dessous de 
lui son influence attractive sur le fluide de nom contraire et répulsive sur 
le fluide de même nom, c’est surtout la nappe souterraine qui reçoit cette 
influence avec une incomparable efficacité. Alors toute sa surface supé- 
rieure se charge d'électricité contraire que le nuage y accumule par son 
attraction, tandis que l'électricité de même nom est repoussée et dispersée 
au loin dans le réservoir commun. Aussi, quand la foudre éclate, les deux 
points de départ de l'éclair sont, l'un sur le nuage, et l’autre sur la nappe 
souterraine, qui est en quelque sorte le deuxième nuage nécessaire à 
l’explosion de la foudre. 

» C'est ainsi que le globe de la terre, sans cesser d’être à l’état naturel 
dans son ensemble, se trouve éventuellement électrisé sur quelques points 
par la présence des nuages orageux. N 

» Les édifices, les arbres, les corps vivants, frappés par la foudre, ne 
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doivent être considérés que comme des intermédiaires qui se trouvent sur 
son chemin et qu’elle frappe en passant. 

» Toutelois, il ne faudrait pas en conclure que ces intermédiaires sont 
essentiellement passifs, et qu'ils ne contribuent jamais à modifier ou même 
à déterminer la direction du coup de foudre. 1} est certain au contraire 
qu'ils exercent à cet égard une action d'autant plus grande qu'ils ont une 
étendue plus considérable et une conductibilité meilleure. Par exemple, 
quand un vaisseau est foudroyé au milieu de la mer, il est très-probable 
que la foudre n'a pas pris le chemin qui aurait été géométriquement le 
plus court pour arriver à l’eau qu’elle cherche et où elle doit être neutra- 
lisée par le fluide contraire, mais qu’elle à choisi le chemin qui était élec- 
triquement le plus court, à raison des décompositions par influence que le 
nuage avait préalablement produites sur les mâts, les agrès et autres corps 
conducteurs du bâtiment, plus ou moins haut placés et plus ou moins con- 
ducteurs. 

» Ce phénomène est analogue à celui que nous offre l’étincelle tirée à 
grande distance des conducteurs d’une puissante machine électrique : elle 
peut être détournée de son chemin le plus direct par la présence d’un ou 
plusieurs conducteurs isolés que l’on dispose près de son trajet; elle vient 
frapper le même but, mais elle y arrive par une voie électriquement plus 
courte, bien qu’elle soit plus longue en apparence. 

» Ces conducteurs isolés changent ici la direction de l’étincelle; les in- 
termédiaires dont nous parlions tout à l’heure changent la direction de 
l'éclair. 

» Nous nous bornons au simple énoncé de ce principe fondamental que 
nous ne pouvons pas développer ici; il contient l'explication de tous les 
mouvements, quelquefois si bizarres, des coups de foudre et de tous les 
effets destructeurs qu'ils produisent; on ne peut jamais s’en rendre compte 
sans en avoir bien reconnu les deux points de départ, et entre ces deux 
points la série des intermédiaires qui ont été frappés par le sillon de l'éclair, 
tantôt simple, tantôt multiple. 

» 3. Un paratonnerre est un bon conducteur, non interrompu, dont 
l'extrémité inférieure communique largement avec la nappe souterraine, 
tandis que son extrémité supérieure s'élève assez haut pour dominer l’édi- 
fice qu’il s’agit de protéger. | 

» Une décharge de nos batteries électriques peut fondre plusieurs mètres 
de longueur d’un fil de fer un peu fin. 

C.R., 1867, 17 Seméstre: (T. LXIV, N° 3.) 15 
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» Une explosion de la foudre peut fondre ou volatiliser plus d'une 
centaine de mètres de longueur des fils de sonnettes ou des fils de mar- 
teaux des horloges publiques. En 1827, sur le paquebot Le New-Fork, 
une chaine d’arpenteur de 4o mètres de longueur, faite avec du fil de fer 
de 6 millimètres de diamètre, servant de. conducteur au paratonnerre du 
bâtiment, a été fondue par un coup de foudre et dispersée en fragments 
incandescents. 

» Il n’y a pas d'exemple que la foudre ait pu seulement échauffer et por- 
ter au rouge sombre une barre de fer carrée de quelques mètres de lon- 
gueur et de 15 millimètres de côté, ou de 225 millimetres carrés de section. 

» C'est donc du fer carré de 15 millimètres de côté que l’on adopte pour 
composer le conducteur des paratonnerres. 

» On n’est aucunement obligé d’aller chercher la nappe souterraine dans 
la verticale ou près de la verticale de l'édifice que l’on veut protéger. Un 
paratonnerre n'est pas moins efficace quand son conducteur est sur une 
grande partie de sa longueur en lignes courbes, horizontales ou inclinées. 
La condition essentielle, mais absolument essentielle, est qu'il arrive à la 
nappe souterraine, et qu'il communique largement avec elle, dût-il aller la 
chercher à plusieurs kilomètres de distance. 


» 4, Supposons un paratonnerre établi dans ces conditions et examinons, 
d'une manière générale, les phénomènes qui vont se produire pendant les 
orages. 

» L'électricité développée par influence dans la nappe souterraine, au 
lieu de s’y accumuler, comme nous venons de le dire (2), trouve le pied 
du conducteur qui est une issue où elle se précipite; car, dans l’intérieur 
même d'une barre métallique pleine et solide, quelque longue qu'elle 
puisse être, le fluide électrique se répand et se propage avec une vitesse 
comparable à la vitesse de la lumière. C’est ainsi que le fluide attiré par le 
nuage dans la nappe souterraine vient subitement s'accumuler vers le som- 
met du paratonnerre. 

» Là se produisent des phénomènes curieux dont il faut donner une idée. 

» Si le paratonnerre se termine par une pointe fine et très-aiguë d’or ou 
de platine, le fluide attiré par le nuage exerce contre l'air, qui est mauvais 
conducteur, une pression assez grande pour s'échapper en produisant une 
aigrette lumineuse visible dans les ténèbres. Les rayons divergents de cette 
aigrette diminuent d'éclat à mesure qu'ils s’éloignent de la pointe; ils sont 
rarement visibles sur une longueur de 15 ou 20 centimètres. L'air en est 
vivement électrisé, et l’on ne peut guère douter que ces molécules d’air 
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chargées du fluide de la pointe, c’est-à-dire du fluide attiré, ne soient en- 
suite transportées jusqu’au nuage lui-même, si l’air est calme, pour neu- 
traliser une portion plus ou moins sensible du fluide dont il est chargé. 

» Cette neutralisation est ce que l’on appelle l’action préventive du 
paratonnerre. 

» En même temps que la pointe aiguë donne naissance à l’aigrette, le flux 
d'électricité qui passe acquiert souvent une telle intensité, que la pointe 
s’échauffe jusqu’à la fusion ; dans ce casl’or, et le platine lui-même, quoique 
beaucoup moins fusible, tombent en gouttes volumineuses le long du 
cuivre ou du fer qui les porte. 

» Lorsqu'un paratonnerre a ainsi perdu sa pointe aiguë et que son som- 
met n’est plus qu’un large bouton de fusion d’or ou de platine, on doit se 
demander s’il est ou s’il n’est pas hors de service. 

» À cette question nous répondons : non, le paratonnerre n’est pas hors 
de service, pourvu qu’il continue d’ailleurs à remplir les deux conditions 
essentielles, savoir : 

» 1° Que le conducteur soit sans lacunes; 

» 2° Que par son extrémité inférieure il communique largement avec 
la nappe souterraine. 

» Seulement, en perdant sa pointe, le paratonnerre a perdu quelque chose 
de son action préventive. L’aigrette ne pourrait se reproduire que sous l’in- 
fluence d’une attraction beaucoup plus forte, et la fusion, qui dépendait 
surtout de la finesse et de l’acuité de la pointe, ne pourrait se renouveler 
que très-difficilement en laissant d’ailleurs les choses à peu près dans le 
même état. L'air n’est donc plus électrisé par laïgrette sous forme lumi- 
neuse, cette part de l’action préventive a disparu; l’autre part, celle qui 
peut dépendre de l’air électrisé par son contact avec toutes les portions 
supérieures de la tige, est probablement beaucoup plus petite. 

» Au reste, s’il est vrai que le vent emporte bien loin du nuage l'air élec- 
trisé par l’aigrette aussi bien que l’air électrisé par la tige, l’action préven- 
tive est si souvent réduite à rien, qu’il n’y a pas lieu de la regretter 
beaucoup. 

» La conclusion est donc qu’en perdant sa pointe aiguë un paratonnerre 
ne perd en réalité qu’un très-faible avantage. | 

» C’est par ces motifs que la Commission de 1855 a.été conduite à con- 
seiller de terminer le haut du paratonnerre par un cylindre de cuivre rouge 
de 2 centimètres de diamètre sur 20 à 25 centimètres de longueur totale, 


15.. 
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dont le sommét est aminei pour former un cône de 3 ou 4 centimètres de 
hauteur {Comptes rendus de l Acailémie des Sciences, t. XL, P: 522 }2 | 

» Ce cylindre de cuivre rouge est ajusté à vis sur l'extrémité de la tige 
de fer du paratonnerre et brasé avec elle pour en faire le prolongement. 

» En prenant maintenant pour exemple le paratonnerre dont le sommet 
est terminé par le cône de cuivre rouge, et en laissant de côté l’action ww 
ventive, nous allons poursuivre l'examen des phénomènes qui se produisent 
pendant les orages. 

» Le cône de cuivre pourra donner encore quelquefois le spectacle des 
aigrettes, mais bien moins souvent que les pointes aiguës d’or ou de platine; 
même dans ce cas, il résiste à la fusion à raison de sa forme et surtout à 
raison de sa grande conductibilité tant électrique que calorifique. | 

» Si la foudre vient à éclater, c’est par le cône de cuivre qu’elle pénètre 
dans la tige et le conducteur, et c’est par la tige et le conducteur qu’elle 
va se neutraliser dans la nappe souterraine. 

» Les deux points de départ de l'éclair sont l’un sur le nuage, l’autre au 
sommet du paratonnerre; il n’y a du reste aucune apparence lumineuse 
ou électrique, dans tout le surplus du circuit. Le courant produit par la 
foudre passe dans toute l'étendue du conducteur, comme le courant produit 
par une batterie électrique ou voltaique passe dans un' fil de fer d’un dia- 
mètre suffisant. 

» C'est un coup de foudre ordinaire, seulement il est sans dommage pour 
le paratonnerre et pour l'édifice qu'il protége; il ressemble ainsi aux coups 
de foudre innombrables qui pendant les orages s’éteignent au milieu de 


l'atmosphère. 
S IL. — Construction des paratonnerres. 


(Voir la Légende pour les figures.) 


» 5. Tige. — La tige de fer du paratonnerre est prolongée en haut, comme 
nous venons de le dire, par un cylindre de cuivre rouge terminé en cône, 
fig. 1; à ce point de jonction, elle a été arrondie et réduite à 2 centimètres de 
diamètre; plus bas elle reste carrée et va en augmentant d'épaisseur régu- 
lièrement, jusqu’au point d'insertion du conducteur, où elle doit avoir 4 ou 
$ centimètres de côté. Sa hauteur totale, entre le sommet du cône de cuivre 
et ce dernier point, peut varier de 3 à 5 mètres, suivant les circonstances. 
Il y a presque toujours plus d'avantages à augmenter le nombre des tiges, 
en les maintenant entre ces limites, et en les reliant entre elles par un con- 
ducteur commun pour les rendre solidaires, qu’à en réduire le nombre en 
leur donnant des hauteurs de 7 ou 8 mètres. 
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» Toute la longueur de la tige qui est au-dessous du conducteur, ou au- 
dessous du plus bas des conducteurs, si elle en porte plusieurs, ne compte 
plus comme paratonnerre ; on peut en varier à volonté la forme, et choisir 
celle qui convient le mieux pour la fixer très-solidement sur ses appuis. 


» 6. Conducteurs. — Le conducteur est adapté à la tige par une très-bonne 
soudure à l’étain, d’après la disposition indiquée par la fig. 23; cette pre- 
mière partie du conducteur aura 2 centimètres de côté, et sa partie arrondie, 
dressée et étamée d'avance, qui traverse la tige de parten part, aura 15 milli- 
mètres de diamètre; ainsi les deux surfaces du fer, métalliquement unies 
par la soudure, auront près de 20 centimètres carrés. 

» Toutes les longueurs suivantes du conducteur, excepté celles qui com- 
mupiquent à la nappe d’eau, seront réduites à 15 millimètres de côté; elles 
seront réunies entre elles par des soudures à l’étain, d’après la disposition 
indiquée dans les fig. 3 et 4, la longueur du joint étant de 15 centimètres. 

» Les courbures toujours arrondies qu'il faudra donner au conducteur, 
soit pour descendre au sol, soit pour s'étendre sur le sol jusqu’à la verticale 
de la nappe d’eau, suffiront au jeu des dilatations. 

» Comme il importe que ces soudures ne soient pas fatiguées par des 
flexions ou par des tractions obliques, on aura soin d’établir dans leur voi- 
sinage des supports de fer à fourchettes qui permettent le glissement longi- 
tudinal en empêchant tout ballottement latéral. Ces supports ne doivent pas 
être des isoloirs électriques. 


» 7. Communication avec la nappe d’eau. — La nappe souterraine est, 
comme nous l'avons dit, celle des puits du voisinage qui ne tarissent jamais 
et qui conservent au moins bo centimètres de hauteur d’eau dans les sai- 
sons les plus défavorables. 

» Le puits du paratonnerre sera construit comme un puits ordinaire; il 
doit être restreint à ce service spécial et ne recevoir aucune eau de fosse 
ou d’égout. 

» Si les circonstances l’exigeaient, le puits ordinaire pourrait être ren- 
placé par un forage de 20 à 25 centimètres de diamètre, tubé avec soin 
contre les éboulements. 

» La portion du conducteur qui descend dans le puits sera faite avec du 
fer de 2 centimètres de côté; son extrémité inférieure portera quatre racines 
d'environ 60 centimètres de longueur, comme l'indique la fig. 6 qui repré- 
sente seulement deux de ces racines; les deux autres sont pareilles et sou- 
dées sur les deux autres faces du conducteur descendant; un épais nœud 
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de soudure enveloppe tout cet ajustement. Ces racines pourraient étre 
remplacées par une hélice de cinq ou six tours formée en contournant en 
tire-bouchon l’extréwité inférieure du conducteur lui-même. 

» La partie supérieure du conducteur vertical sera soutenue à l'entrée du 
puits, soit par une cheville assez forte posée sur deux barres parallèles, soit 
par d’autres moyens analogues, fig. 5; on donnera à ces supports une 
hauteur telle, que les racines et, au besoin, le nœud de soudure plongent 
dans l’eau; mais il importe que ce poids considérable ne porte pas sur les 
vases du fond du puits où s’enfonceraient les racines. 

» On se ménagera les moyens de constater aisément la profondeur de 
l’eau du puits dans les diverses saisons de l’année, même quand on con- 
naîtrait le mouvement de ces variations de niveau dans les puits voisins. 

» Enfin, de loin en loin il sera nécessaire de reconnaître l’état du fer im- 
mergé, car il y a certaines eaux qui pourraient peut-être le corroder trop 
profondément dans une période de quatre ou cinq années. Il faudra donc 
défaire la dernière des soudures qui se trouve hors du puits et avoir pré- 
paré les moyens mécaniques convenables pour enlever le conducteur et 
amener au jour son extrémité inférieure. 


$ IT. — Dispositions spéciales. 


(Voir la Légende pour les figures.) 


» 8. Les paratonnerres ne seront pas établis sur l'édifice même du magasin 
à poudre, mais en dehors du chemin de ronde et de son mur de clôture. 

» Chaque magasin de grandes dimensions (27",89 sur 20 mètres; hauteur 
11 mètres) sera entouré de trois paratonnerres : deux près des extrémités 
de la grande face du mur de clôture qui est le plus exposée aux orages, et le 
troisième vers le milieu de la face opposée. Ces paratonnerres, dont la tige 
aura seulement 5 mètres de hauteur, seront élevés sur des supports de 
15 mètres, le long desquels le conducteur descendra jusqu’au sol. 

» Un circuit, que nous appellerons circuit de ceinture, parce qu'il suivra, 
à une petite profondeur au-dessous du sol, l’extérieur du mur de chemin de 
ronde, viendra passer au pied des trois supports et se souder à chacun des 
conducteurs qui descendent des tiges. Ainsi, les trois paratonnerres sont 
rendus solidaires, et il suffira de partir du point le plus favorable du circuit 
de ceinture pour aller chercher la nappe souterraine. 

» Cette disposition a surtout deux avantages : 

» Premièrement, elle reporte au dehors tous les travaux de premier éta- 
blissement, d'entretien ou de réparations que pourraient exiger les para- 
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tonnerres, éloignant ainsi du toit et des murs du magasin l'opération des 
soudures que nous jugeons nécessaire. 

» Secondement, le circuit de ceinture est un supplément de garantie con- 
sidérable contre les explosions de la foudre qui pourraient accidentellement 
se produire dans certaines circonstances, par exemple après les grandes 
pluies, quand la terre végétale est tellement trempée, qu’elle devient en 
quelque sorte et pour quelques instants la première nappe aquifère. 

» Pour les magasins de moyenne dimension, on pourra se borner à deux 
tiges et deux supports; pour les petits magasins, à une tige et un support; 
mais, dans tous les cas, on établira le circuit de ceinture. 

» S'il arrive qu'un magasin à poudre soit dominé, à petite distance, par 
des cimes de rochers ou par des édifices, nous n’admettons pas qu’il puisse 
être considéré comme étant, par ces seules circonstances, garanti contre les 
atteintes de la foudre; nous admettons, au contraire, qu'il n’y est pas moins 
exposé et qu'il doit être protégé comme s’il n'avait autour de lui rien qui 
le dominât. En effet, les cimes de ces rochers ou les sommets de ces édifices 
pourraient bien, en général, recevoir le premier choc de la foudre; mais, 
comme il est certain que le coup ne s’arrête pas là et qu’il se prolonge 
jusqu'à la nappe souterraine, on ne peut pas affirmer que dans ce long trajet 
_il ne prendra pas le magasin à poudre comme l’un des intermédiaires qu'il 
doit frapper. 

» Le magasin à poudre placé dans les circonstances dont il s’agit ne sera 
donc protégé tout à la fois contre ce choc secondaire et contre le choc 
direct que s’il est armé de ses tiges, de ses conducteurs, de son circuit de 
ceinture et de sa communication avec la nappe souterraine. 

» Il nous reste maintenant à entrer dans quelques détails sur les construc- 
tions qui sont la conséquence de ce système. 


» 9. Supports des tiges.— Les supports n’ayant à remplir aucune condition 
électrique, on peut, à volonté, les construire avec de la pierre, des briques, 
du bois, du fer, de la fonte, etc.; ils seront toujours très-bons s'ils ont 
15 mètres de hauteur, s’ils sont assez solides pour résister à tous les vents, 
enfin si la tige peut se fixer à leur sommet d’une manière invariable. On 
atteindrait le but, par exemple, avec trois longues pièces de bois, assem— 
blées en pyramide triangulaire dont elles formeraient les arêtes, ou avec 
des cornières de fer ou de fonte. 

» 10. Circuit de ceinture. — Le circuit de ceinture est composé de trois par- 
ties dont l’une est à peu près en ligne droite, puisqu'elle va d’une extrémité 
à l’autre d’une des grandes faces du mur d’enceinte; les deux autres sont à 
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peu près égales entre elles, et composent et IE 
rectangle. Ces trois parties sont en même temps réunies sue elle 
aux conducteurs descendants, d’après la disposition indiquée fig. 7; les sou- 
dures courantes sont faites d’après les fig. 3 et 4; c'est le joint de deux por- 
tions du conducteur ordinaire. 

» Pour protéger le circuit de ceinture, on peut employer diverses méthodes. 
On peut adopter l'auget où se trouve maintenant logée la ee de à 
du conducteur qui descend du faite; seulement on le creuserait moins pro- 
fond, de telle sorte que le conducteur lui-même se trouvât tres-peu an- 
dessous du sol; il n’est pas nécessaire de remplir l'auget avec de la braise 
de boulanger, ni de le remplir de terre où de sable; il n’est pas nécessaire 
non plus de le couvrir, excepté dans les points où il se trouve sur nn pas- 
sage. Il n’y a pas d'inconvénient à ce que l’auget puisse accidentellement 


isemble les trois autres côtes du 
s et réunies 


se remplir d'eau. 

» Au lieu de l’auget, on pourrait employer un simple caniveau de fonte, 
dont les bords seraient à fleur du sol. Dans ce cas, vers les coins du mur 
d'enceinte, les portions droites devraient se raccorder par un coude arrondi. 
Le caniveau devrait pareillement être couvert assez solidement ou avec du 
bois ou avec de la pierre, dans les points où il se trouve sur un passage; 
partout ailleurs il se présenterait à peu près comme une rigole d'arrosement. 


» 11. Communication avec la nappe d’eau. — Si la nappe souterraine est à 
petite distance, on rentre dans le cas ordinaire dont il a été parlé (7). Après 
avoir choisi sur le circuit de ceinture le point de départ le plus favorable 
pour arriver au puits, on y placera un caniveau en forme de T, se raccor- 
dant à droite et à gauche avec le caniveau de ceinture; on courbera en 
équerre le bout du conducteur d’embranchement, puis, par une soudure 
ordinaire, on le réunira au conducteur de ceinture; il ne restera plus qu’à 
continuer l’embranchement et son caniveau jusqu'à la branche verticale 
qui descend dans le puits. 

» Si la nappe souterraine ne se trouve qu’à une grande distance ; s’il faut, 
pour y arriver, parcourir sur la pente des collines plusieurs centaines de 
mètres où même plusieurs kilomètres, la théorie ne change rien à ses déduc- 
tions, elle répond toujours : 11 faut que le conducteur descende jusqu’à la 
nappe souterraine et qu'il y pénètre; il est impossible qu'il reste en chemin. 

| On comprend que la pratique puisse s'effrayer un peu d’une telle obli- 
gation. 


» Cependant le problème a tant d'importance, que l’on ne doit pas le 
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regarder comme insoluble avant d’avoir scruté la nature des difficultés qu'il 
présente. 

» Matériellement, le trajet du conducteur n’exige qu’une augmentation 
de dépense pour être prolongé par l’une ou l’autre des méthodes que nous 
venons d'indiquer, ou par d’autres analogues. À la vérité, plus la distance 
augmente, plus il y a de chances de rencontrer des terrains difficiles à fran- 
chir, des Door des éboulis, etc.; en un mot, des obstacles sérieux pour- 
raient s'opposer à la continuation du Snäuët£ur à à fleur de terre. En pareil 
cas il y aurait de l'avantage à changer de méthode, et à substituer le sys- 
tème aérien au système à fleur de terre; il suffirait pour cela d'introduire 
quelques changements dans la disposition ordinaire des fils télégraphiques. 

» 1° On prendrait les fils les plus forts, ceux de 6 à 7 millimètres de 
diamètre, le joint de deux fils qui se suivent serait la soudure à manchon 
qui est adoptée ; seulement il faudrait que les fils fussent étamés d'a avance, 
et que le manchon eût 15 ou 20 centimètres de longueur. 

» 2° Il faudrait employer six fils afin d’avoir une section suffisante, Ils 
ne seraient ni cordés, ni mélés, mais séparés les uns des autres. 

» 3° Au lieu d’être isolés sur leurs perches ou poteaux comme ils doivent 
l'être pour le télégraphe, ils y seraientau contraire supportés par des cro- 
chets de fer ou des poulies de fonte, dont les dispositions seraient variées 
suivant que le fil se prolonge en ligne droite ou en ligne brisée. 

» 4° Enfin, la jonction du système des fils avec le système des conducteurs 
à fleur de terre se ferait d’après les dispositions indiquées dans les 
fig. 8, 9 et 10. 

» En combinant ces deux systèmes suivant les circonstances et les acci- 
dents du terrain, on parviendra sans doute à surmonter tous les obstacles 
matériels. 

» Cependant le problème n’est pas résolu complétement. Il reste une dif- 
ficulté d’une autre nature. À quoi serviraient ces conducteurs s’ils deve- 
naient le jouet des passants ou l’objet de la convoïitise dés malfaiteurs de 
toute sorte, qui pourraient à chaque instant les dégrader ou les détruire? 

» Tout le monde comprend que s’il est nécessaire d'établir des BAERORE 
nerres sur les magasins à poudre pour prévenir de grands désastres, il n’est 
pas moins nécessaire qu’ils soient respectés dans toute l'étendue de leur 
parcours; ajoutons enfin qu’il ÿ a lieu d'espérer que les conducteurs des 
paratonnerres n’inspireraient pas moins de LT. que les fils des télé- 
graphes. » 
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LÉGENDE. 


Fic. 1 (grandeur naturelle). 


Coupe verticale du cylindre de cuivre rouge, indiquant en haut la forme du cône et en bas 
l’ajustement avec la tige du paratonnerre; ces deux portions sont séparées par une brisure 
qui complète la longueur totale de 20 à 25 centimètres que doit avoir le cylindre de cuivre 


rouge. 
Fic. 2 (demi-grandeur). 


Coupe verticale de l’ajustemeut du premier conducteur avec la tige. Le trou percé dans la 
tige doit être étamé, ainsi que l’écrou et la portion arrondie du conducteur. Quand la sou- 
dure est faite, on y ajoute pour la compléter : 

En a, un anneau de soudure tout autour du joint; 

En #, un nœud de soudure qui enveloppe l’écrou et le bout du conducteur. 


Fic, 3 (demi-grandeur). 


Ajustement ordinaire de deux portions successives du même conducteur. 
Les deux faces qui doivent être en contact sont étamées préalablement ; quand elles ont 
été réunies par les boulons et soudées, on garnit les bouts des conducteurs, les extrémités 


des boulons et les faces latérales, 
Fic. 4 (demi-grandeur). 


Coupe de l’assemblage des conducteurs. 
cet c’, bourrelets latéraux de la soudure. 


Fic. 5 (quart-grandeur). 


Suspension du conducteur à l’entrée du puits. 

a et a’, deux équerres qui sont boulonnées sur les conducteurs, sans y être soudées. 

b et b', coupes de deux barres parallèles soutenues à l’ouverture du puits; elles sont 
munies chacune de deux chevilles fixes ou arrêts entre lesquels viennent se poser les équerres. 


Fic. 6 (quart-grandeur). 


Communication avec la nappe d’eau. 

abc et a'b'c', deux des quatre racines qui sont boulonnées et soudées vers la partie infe- 
rieure du conducteur; leur longueur totale est de 4o à 5o centimètres. 

Les deux autres racines sont pareilles, seulement elles sont ajustées quelques centimètres 
plus haut ou plus bas sur les deux autres faces du conducteur. 

L'ensemble de ces joints est ensuite noyé dans un nœud de soudure. 


Fic. 7 (quart-grandeur). 


Jonction du circuit de ceinture avec le conducteur qui descend de la tige. 
ab, conducteur descendant. 
Fr t . . . Le 1 
cdr et c'd'r', deux portions voisines du conducteur de ceinture; elles sont repliéés en 
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£ . Q 
équerre et viennent Symétriquement se boulonner et se souder sur les deux faces opposées 
du conducteur. 


Fic. 8 (demi-grandeur). 


. La Lä .? +. LA e. * [2 
Fil étamé et replié avant d’être mis dans les tubes z et #’; l'extrémité c doit se trouver 
alors à 2 centimètres environ au-dessous de l’ouverture du tube. 


Fire. 9 et 10 (quart-grandeur), 


F2 . . . « “ 
Plan et élévation d’un ajustement propre à réunir le conducteur à fleur de terre avec le 
conducteur aérien. 


Il faut donner 2 centimètres de côté à cette dernière portion du conducteur à fleur de 
terre. 
ab en est la terminaison. 


caf et c’d'f' sont deux pièces pareilles en fer, de 2 centimètres de côté; elles ont été tra- 
vaillées à la forge de manière à présenter en 4 et d’un œil de 35 millimètres de diamètre, 
destiné à recevoir, pour y étre soudé au cuivre, l'extrémité inférieure des tubes de fer £ 
et £’, représentés en élévation dans la fg. 10. 

Ces tubes r et £’ ont été fermés d’avance par un bouchon de fer k et X’, de 2 centimètres 
d'épaisseur; il est bon de les aplatir un peu vers le haut, c’est-à-dire d’en rendre l’ouverture 
un peu elliptique. 

Leur diamètre intérieur est d'environ 30 millimètres, et leur hauteur de 18 à 20 centi- 
mètres. 

Ils sont destinés à recevoir chacun trois des six fils qui composent le système aérien : il 
est donc bon d’en étamer avec soin toute la surface intérieure. 

Il faut aussi étamer les surfaces de fer qui doivent être en contact avec le conducteur ab 
et les faces correspondantes de celui-ci. 

Ces opérations faites, les deux pièces dont il s’agit sont mises en place, boulonnées et 
soudées avec le conducteur. 

Il reste à placer les fils dans les tubes : on commence par en étamer les extrémités sur 
une longueur de {0 à 5o centimètres; ensuite on les replie sur eux-mêmes, fg. 8, et, après 
en avoir disposé trois dans chaque tube, on y verse de la soudure jusqu’à le remplir; il 
faut, de plus, arrondir le sommet pour que l’eau n’y séjourne pas. 

C’est ainsi que les six fils deviennent la continuation immédiate et métallique du conduc- 
teur à fleur de terre. 

Pour les protéger à leur point de départ et à leur point d'arrivée, on aura établi soli- 
dement, dans le sol, une espèce de chèvre s’élevant de 4 ou 5 mètres, dont les deux mon- 
tants » et »’ s’écarteront en bas de 60 à 80 centimètres, et en haut de 30 à {o centimètres. 

Une barre de fer zz/, fixée sur les montants, vient passer en même temps sur les bords 
des cercles d et d’, sur le conducteur ab et-sur les pièces f et f” qui lui sont unies, afin 
d’empécher que la traction des fils n’y produise quelque dérangement. 

Par cette méthode, les fils partent du sol pour s’élever à peu près verticalement jusqu’à 
la hauteur nécessaire; là ils trouvent contre les montants de la chèvre les crochets de fer ou 
les poulies de fonte qui doivent les soutenir et les diriger vers les poteaux suivants : ceux-ci 
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ne sont alors. que,de simples poteaux télégraphiques où les supports isolants sont remplacés 


par des supports de métal. 

Au point d'arrivée se retrouve l'appareil. du point de départ. 

Si les circonstances l’exigent, on pourra aisément, à ces points extrêmes, garantir les fils 
par’ dés planchés où par des feuilles de tôle fixées contre les montants » et »’ de la chèvre. 


« On sait qu'aucune peinture ne compromet les fonctions électriques d’un 
paratonnerre; ainsi On peut appliquer sur la tige et sur le conducteur 
les peintures ou les enduits les plus propres à les conserver, en exceptant 
toutefois la portion immergée du conducteur, qui doit rester en communi- 
cation immédiate avec l’eau du puits. » 


Après la lecture de ce Rapport, faite par M. Pouillet dans la séance du 
14 janvier, le projet a été l'objet d’une discussion à laquelle ont pris part 
MM. Morin, Becquerel, et Piobert, qui ont présenté les observations sui- 
vantes : 


« M. ze Généraz Monnx fait remarquer que le circuit des conducteurs 
apparents ou à peine couverts dans un auget à fleur du sol et placé à l’ex- 
térieur du mur d’enceinte du magasin à poudre, se trouvera exposé à la 
malveillance. 11 pourrait être facilement interrompu, malgré la sufVeillance 
peu rigoureuse des factionnaires, ce qui rendrait l'emploi des paratonnerres 
très-dangereux. 

» Quant à la prolongation du conducteur unique jusqu'aux nappes 
d’eau souterraines à niveau constant, elle est évidemment utile. Mais, à 
moins que ces conducteurs ne soient renfermés dans l'enceinte des fortifi- 
cations, il serait également imprudent de les laisser apparents, soit à la sur- 
face du sol, soit par suspension aérienne, comme les fils télégraphiques. 

» M. Morin fait d’ailleurs remarquer que la plupart des grandes places 
de guerre de la Flandre, de l'Alsace, sont situées soit sur des cours d’eau, 
soit dans des plaines où les nappes souterraines constantes se rencontrent 
à des profondeurs modérées, à proximité des magasins à poudre, ce qui 
permet de renfermer les conducteurs dans l'intérieur de l’enceinte ou dans 
des augets très-peu profonds, faciles à visiter. 

» Il ajoute que, dans le service de l’artillerie, cette visite des conducteurs 
des magasins à poudre se fait régulièrement au moins une fois tous les ans, 
que les procès-verbaux qui la constatent sont remis aux inspecteurs géné- 
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raux et Joints à leur travail, ce qui doit atténuer les craintes qu'a inspirées 
à la Commission l’usage de couvrir les augets pour empêcher les conduc« 
teurs d’être apparents. 

» M. Morin fait remarquer en outre qué si l'instruction réclamée par le 
Ministre de la Guerre, à la demande du Comité de l'artillerie, peut, comme 
il n’y a pas de doute, être d’une grande utilité à ce service, il ne serait pas 
moins important qu’elle füt transmise aux autres départements ministériels, 
et en particulier à ceux: de l’Intérieur.et de la Maison de l'Empereur; car 
il est malheureusement notoire que les paratonnerres établis sur les édifices 
civils et leurs conducteurs ne sont jamais visités, ce qui les rend bien plus 
dangereux qu'utiles! » 


« M. Becquerer. a émis, dans le sein, de la Commission, une opinion 
semblable à celle de M. le Général Morin, à l'égard des conducteurs aériens 
destinés à aller chercher la nappe d’eau à plusieurs kilomètres de distance 
des magasins à poudre, si l’on n’exerce pas une surveillance aussi active 
que celle qui a lieu sur les chemins de fer pour la conservation des fils 
télégraphiques. Il l'a abandonnée lorsqu'on lui à fait observer que la 
Commission devait indiquer ce qu'il y avait de mieux à faire, sauf à l’au- 
torité compétente à décider si la mesure proposée était possible ou non. 

» M. Becquerel a ajouté que lorsqu'on se serait assuré par un sondage 
préalable, exécuté dans l’enceinte du magasin à poudre, que la nappe d’eau 
existait même à une grande profondeur, on pouvait y faire arriver le con- 
ducteur avec ses branches multiples, ou se borner à le placer dans la 
couche de terre supérieure toujours humide, si son existence avait été 
également bien constatée. » 


« M: Proserr ne pense pas qu'un document aussi important qu'une 
Instruction sur l'établissement des paratonnerres des magasins à poudre, 
demandée par un Ministre, puisse être adoptée, séance tenante, par l’Aca- 
démie. Tout en approuvant la partie théorique du Rapport, il croit que 
l'exécution de certaines dispositions recommandées par la Commission 
n’atteindra pas complétement le but qu’elle s’est proposé et présentera de 
graves inconvénients dans la pratique; ainsi la construction des conduc- 
teurs, surtout ceux de ceinture, en dehors de l'enceinte des magasins, à 
une très-petite distance au-dessous du sol, ne présenterait aucune sécurité 
dans les magasins à poudre isolés, c’est-à-dire situés en dehors des arsenaux 
ou des établissements fermés et bien surveillés. » 


(L 146?) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ze Ministre DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l’Académie deux 
Mémoires de M. Trémaux concernant la Mécanique céleste. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


ASTRONOMIE. — Sur l'accélération séculaire du mouvement de la Lune. 
Mémoire de M. V. Puiseux, présenté par M. Delaunay. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Liouville, Delaunay, Serret.) 


« On sait que la diminution de l’excentricité de l'orbite de la Terre a 
pour conséquence nécessaire l’accélération du mouvement de la Lune : 
d’un autre côté, plusieurs éclipses observées dans l’antiquité indiquent aussi 
que le mouvement de notre satellite s'accélère; mais elles paraissent don- 
ner, pour le coefficient de cette accélération, une valeur à peu près double 
de celle qui résulterait de la seule variation de l’excentricité de l’orbite ter- 
restre. En supposant ce désaccord bien établi, il est naturel de l'attribuer 
à quelqueinfluence dont on n’aurait pas tenu compte jusqu’à présent : c'est 
ainsi que l'attraction exercée sur la Lune, par le bourrelet liquide que les 
marées soulèvent à la surface des océans, a été signalée comme pouvant à 
la longue ralentir le mouvement de cet astre, en même temps que l’action 
réciproque de la Lune sur ce bourrelet pourrait altérer la constance du jour 
sidéral. 

» Toutefois, avant d'introduire dans la théorie de la Lune un effet de ce 
genre dont le calcul rigoureux paraît bien difficile, il m'a semblé qu’il con- 
venaitde ne négliger aucun terme sensible, parmi ceux que fournit la théo- 
rie ordinaire, dans laquelle on n’a pas égard au changement de forme de la 
partie liquide de la Terre. En examinant la question à ce point de vue, je 
me suis demandé s’il était bien démontré que le déplacement du plan de 
l'orbite terrestre n’eût aucune influence sur l'accélération du mouvement 
de la Lune. 

» Laplace, Poisson, Plana ont admis tous trois que la longitude de la 
Lune ne contenait aucun terme séculaire sensible qui dépendit de l’incli- 
naison de l’écliptique sur un plan fixe. Mais comme les illustres auteurs ne 
sont arrivés à ce résultat qu’en se contentant d’une approximation limitée 
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relativement à l’inclinaison g de l'orbite lunaire, aux excentricités e et e’ des 
Q . [41 . 

orbites de la Lune et du Soleil, et au rapport de leurs demi-grands axes, 


j'ai cru devoir examiner si la même conclusion subsiste, lorsqu'on tient 
compte de puissances plus élevées de ces petites quantités. 

» La solution de cette question est le but du présent Mémoire. Dans la 
premiere partie, la seule que je présente aujourd’hui à l’Académie, je 
réduis la fonction perturbatrice à sa partie constante et aux termes dont les 
arguments sont multiples de la différence des longitudes des nœuds du 
Soleil et de la Lune (r). C’est, en effet, de cette partie principalement qu’on 
pouvait s'attendre à voir naître, dans la longitude de notre satellite, un terme 
dépendant de l’inclinaison +’ du plan de l’écliptique sur sa position initiale 
et proportionnel au cube du temps. La fonction perturbatrice étant ainsi 
réduite, les équations du mouvement de la Lune s’intègrent sans qu’on ait 
besoin de recourir à des approximations successives relativement à la force 
perturbatrice, et je montre que, si cette intégration amenait dans la longi- 
tude de la Lune le terme séculaire dont il vient d’être question, le coefficient 
de ce terme serait au moins du huitième degré relativement aux petites 


ve a à Pie 
quantités 9, e, e’, VE * De là on peut conclure que le terme dont il s’agit, 


s’il n’est pas rigoureusement nul, est au moins absolument négligeable. 

» Toutefois ce calcul ne résout pas entièrement la question. fl faut en- 
core, et ce sera l’objet d’une seconde partie de ce Mémoire, déterminer les 
termes du même genre qui sont dus aux parties de la fonction perturbatrice 
que J'ai d’abord négligées. Il est vrai que ces termes sont, relativement à la 
force perturbatrice, d’un ordre plus élevé que ceux que J'ai considérés dans 


la première partie; mais ils sont d’un degré moindre en o, e, e’, V5: 


comme d’ailleurs ils sont fort nombreux et que je n’en ai pas terminé le 
calcul, je ne puis dire encore si leur ensemble affecte d’une manière sen- 
sible la longitude de la Lune aux époques anciennes. Toutefois, quand bien 
même il faudrait conclure définitivement que ces termes sont négligeables, 
la recherche à laquelle je me suis livré ne me paraïtrait pas entièrement 


(1) J'emprunte, comme on voit, à M. Delaunay, l’idée qui sert de base à sa théorie de la 
Lune. Seulement, dans la partie de ses recherches qu’il a publiée, le savant astronome, fai- 
sant abstraction des changements qu’éprouvent les éléments du Soleil, suppose provisoire- 
ment l’écliptique fixe : il ajourne donc le calcul qui m'occupe ici, des effets dus au déplace- 
ment de ce plan. 
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inutile. Car, ainsi que je le disais plus haut, avant de faire intervenir dans 
« . . ’ - LA La 4 
la théorie de la Lune des influences nouvelles, il importe d’avoir étudié 
complétement les causes bien connues qui troublent le mouvement de cet 


astre. » 


M. Ossuax Boxxer est prié de s’adjoindre à la Commission désignée dans 
la séance précédente pour examiner un Mémoire de M. G. Perry sur les 
systèmes coniques triplement isothermes. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un ouvrage de M. Marmy ayant pour titre : « Études 
sur la régénération des os par la conservation du périoste ». 


L’AcaDÉMIE DES SCIENCES DE VIENNE adresse ses remerciments à l’Aca- 
démie pour l’envoi de ses Comptes rendus, et signale quelques lacunes dans 
les numéros qui lui sont parvenus. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


L’ACaDÉMIE IMPÉRIALE DE MErz adresse un exemplaire de ses Mémoires 
pour 1865-1866. 


M. ze Minisrre DE L’AGRicuLTURE, Du Commerce Er DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse à l’Académie une nouvelle Lettre, pour la prier de vouloir bien lui 
faire connaître son jugement sur un Mémoire de M. Gaillard concernant 
un nouveau mode de préparation d’allumettes phosphoriques. 

Le Mémoire a été examiné par la Commission des Arts insalubres, dont 
la décision sera transmise à M. le Ministre. 


M. Gouicox, en adressant à l’Académie un numéro du Moniteur de la 


Teinture, dont il a pris la direction, sollicite l’envoi des Comptes rendus en 
échange de cette publication. 


M. Dausrée présente, au nom de M. de Déchen, ancien directeur général 
des mines de Prusse, la Carte géologique d'ensemble de la Prusse rhénane 
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et de la Westphalie occidentale, que ce savant vient de publier, et s’ex- 
prime en ces termes : 

« L'Académie connaît la belle carte de cette contrée dont M. de Dechen 
est l’auteur, et qui a paru en trente-quatre feuilles pendant ces dix der- 
nières années. Elle a été exécutée sur la carte topographique de la Prusse, 
qui est à l'échelle de +, comme notre carte du Dépôt de la Guerre. 

» Tout en se consacrant avec dévouement aux hautes fonctions qu'il a 
occupées pendant longtemps à la tête du corps des ingénieurs des mines de 
Prusse, et en rendant à l’industrie minérale des services qui sont bien con- 
nus, M. de Dechen à trouvé le temps d’exécuter ce grand travail, qui n’a 
pas exigé moins de vingt-cinq années d’une activité soutenue, tant par ses 
observations personnelles qu’en invitant à y concourir un certain nombre 
d'ingénieurs dont il s’'empresse de signaler les noms. 

» Cette carte, dont les feuilles réunies occupent environ 5 mètres de 
hauteur sur 3 mètres de large, ne peut être facilement examinée dans son 
ensemble. Un tableau d'assemblage était donc très-utile. C’est cette carte, 
réduite à l'échelle de 4, que M. de Dechen vient de publier pour com- 
pléter et résumer son travail, en l’accompagnant d’une Notice explicative. 

» On trouvera dans cette Notice les principales observations générales 
auxquelles a donné lieu l’étude approfondie et exacte d’un pays aussi varié 
dans sa constitution, et aussi digne d'intérêt pour le géologue que les con- 
trées rhénanes. 

» Par l'examen de cette Notice, et mieux encore par celui des nombreuses 
feuilles de la carte à grande échelle dont on est redevable à M. de Dechen, 
l'Académie appréciera le service important que ce savant a rendu à la 
géologie par la publication de cette œuvre considérable. » 


PHYSIQUE. — Sur les relations qui existent entre la composition, la densité et le 
pouvoir réfringent des solutions salines. Mémoire de M. Fovuavé, présenté 
par M. Le Verrier. (Extrait par l’auteur.) 


« Le travail dont je donne ci-après un résumé succinct a été effectué 
à l'Observatoire impérial de Paris, à l’aide d'instruments appartenant au 
cabinet de cet établissement, dont le Directeur avait bien voulu m'accorder 
l'entrée. 
» Ce travail a eu pour objet : 1° de rechercher si la loi de Biotet Arago, 
pour les mélanges gazeux, était également applicable aux solutions salines ; 
C. R. 1867, 127 Semestre, (T. LXIV, N° 5.) 17. 
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2 d'étudier la variation de l'indice de réfraction et celle du pouvoir réfrin- 
gent avec la température. es “ 
» Ces recherches ont exigé les opérations suivantes : 1 titrage des solu 
tions; 2° détermination de leurs densités; 3° mesure de leurs indices de 

réfraction. Fe CA 

» Les sels employés, au nombre de quarante-trois, ont été purifiés Eee 
les procédés habituels de la Chimie, et fondus ou RARES desséchés à 
100 degrés avant leur pesée, suivant leur degré d’altérabilité par la chaleur. 

» Les densités des solutions ont été prises par la méthode du flacon, 
en opérant à des températures comprises entre zéro el 100 degrés, dans un 
vase de forme analogue à celui qui sert pour déterminer le point 100 des 
thermomètres. La détermination des densités a été effectuée deux fois sur 
chaque solution à six mois d’intervalle environ. La mesure des indices de 
réfraction a été opérée en recevant un faisceau de rayons parallèles sur un 
prisme renfermant le liquide à étudier, eten déterminant dans chaque cas 
la double déviation minima. Les prismes employés étaient formés au moyen 
de flacons percés latéralement d'ouvertures sur lesquelles des glaces planes 
étaient hermétiquement appliquées. 

» Deux séries d'expériences ont été faites ainsi, l’une à la température 
ordinaire, ayant principalement pour but l'étude de l’application de la loi 
de Biot et Arago aux dissolutions; la seconde à des températures crois- 
santes de 10 à 95 degrés, et ayant pour objet la détermination des varia- 
tions de l'indice et du pouvoir réfringent avec la température. 

» Dans la première de ces deux séries d'expériences, la nécessité d’opé- 
rer à des températures très-peu variables m’a engagé à m'installer dans 
une cave de l'Observatoire où les variations diurnes de la température 
étaient très-faibles, et à éviter autant que possible toutes les autres causes 
ordinaires d’échauffement. C’est pourquoi j'ai pris comme source princi- 
pale de lumière, dans la détermination des indices , la lumière d’un tube 
de Geiïssler rempli d'hydrogène, et je me suis éclairé, pour effectuer les lec- 
tures du thermomètre et du cercle gradué, de tubes semblables fournissant 
une vive lumiere et une très-faible chaleur. 

» Dans les expériences de la seconde série, le prisme contenant les 
solutions était placé au centre d’une étuve fermée latéralement par des 
glaces à faces parallèles et offrant une double paroi, dans l'intervalle de la- 
quelle circulait de la vapeur d’eau, d'alcool ou d’éther, ou encore des va- 
peurs provenant du mélange de ces liquides en diverses proportions. Les 
liquides condensés revenaient dans la chaudière de manière à former une 
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circulation continue de liquide et de vapeur, et fournissaient par suite une 
température constante. | 
». Gent, vingt-trois solutions de différents sels dans l’eau, et, en outre, 
quelques liquides simples, comme l’eau, l'alcool, l’éther, la benzine, le 


Tableau I, 


TITRE COEFFICIENT TITRE COEFFICIENT 


ou quantité de sel ou quantité de sel 
dissoute moyen de variation de l'indice q disouté moyen de variation de l'indice 


dans 1 d’eau. pour la raie d, dans 1 d'eau, pour la raie d, 


Chlorure de sodium, Azotate de soude. 


0,001 De 99,6 à 94°,0 — 0,00016 De 9°,0 à 930,8 — 0,00017 
0,1050 De 10°,0 à 930,2 0,00017 De 59,6 à 91°,0 0,00017 
0,3400 De 10°,0 à 930,0 0,00019 De 99,0 à 930,6 0,00021 


Chlorure de potassium. Iodure de potassium. 
0,0077 De 89,7 à 930,2 0,00016 De 80,0 à 930,8 0,00015 
0,0759 De - 92,6 à 930,0 0,00016 De 40,0 à 929,7 0,00016 
0,2460 De 59,0 à 940,0 0,00017 De 9°,0 à 930,2 0,00018 
Carbonate de soude. : Azotate de chaux. 
0,0074 De 60,8 à 94°,6 0,00016 De 109,0 à 94°,0 0,00016 


0,0367 De 40,0 à 950,0 0,00016 De 40,2 à 940,6 0,00017 
0,1150 De 130,6 à 950,0 0,00018 De 100,0 à 94°,6 0,00022 


Sulfate de cuivre. Chlorure de zinc. 


0,0155 De 60,8 à 950,0 0,00016 0,039 De 130,6 à 960,2 0,00021 
0,0387 De 70,2 à 940,6 0,00017 0,206 De 120,2 à 960,6 0,00027 
0,1922 De 70,0 à 950,3 0,00019 0,3239 Der139,8 à 970,0 0,00032 


COEFFICIENT COEFFICIENT COEFFICIENT 
moyen de variation de l'indice moyen de variation de l'indice moyen de variation de l'indice 
pour la raie 4. pour la raie d, pour la raie d. 


Alcool. Benzine, Sulfure de carbone. 


De 139,2 à 7959 — 0,000/3 De 9°,8 à 760 — 0,00061 De 60,5 à 330,5 = 0,00078 


sulfure de carbone, ont été étudiés de la sorte. Les résultats numériques 
obtenus conduisent aux conclusions suivantes : 

» 1° L'indice de réfraction des liquides varie considérablement avec la 
température. Dans l'intervalle de 10 à 95 degrés, la variation de l'indice 
pour les solutions salines atteint toujours le chiffre des centièmes. 


17.. 
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» 2° Ta variation de l'indice est d'autant plus grande que la liqueur est 
plus concentrée. 

» Ces deux conséquences sont mises en évidence par les exemples con- 
tenus dans le tableau I, que j'extrais du tableau général de mes obser- 
vations. 

» 3° Le pouvoir réfringent des solutions salines diminue quand la tempé- 
rature s'élève. Cette diminution est d'environ 0,001 pour toutes les solu- 
tions que j'ai étudiées, dans l'intervalle de 10 à 95 degrés. Le coefficient 
moyen qui représente cette variation du pouvoir réfringent diminue le 
plus souvent quand le degré de concentration d’une solution augmente ; 
quelquefois il reste stationnaire; d’autres fois, au contraire, il augmente 
aussi, mais, dans tous les cas, il varie beaucoup moins que l'indice avec le 
degré de concentration de la liqueur. 

» Ces résultats sont mis en évidence par le tableau IT. 


Tableau II. 


TITRE COEFFICIENT TITRE COEFFICIENT 


ou quantité de sel r ou quantité de sel 
Tate moyen de variation du pouvoir réfringent dunotte 


dans 1 d'eau. pour la raie d. dans 1 d’eau. pour la raie d. 


moyen de variation du pouvoir réfringent 


Chlorure de sodium. Chromate neutre de potasse. 


De 9°,6 à 949,0 0,00013 0,0097 De 9°,4 à 95°,0 0,00011 
De 109,0 à 939,2 0 ,00009 0,0335 De 60,4 à 94°,0 — o,00011 
De 10°,0*à 930,0 — 0,00008 0,2057 De 130,5 à 940,2 0,00011 


Iodure de potassium. Chlorure de baryum. 
De 89,0 à 930,8 0,00010 0,0095 De 9°,4 à 95° ,6— 0,00011 
De 4°,0 à 920,7 0,00010 0,046: De .5°,4 à 95°,0 0,00011 
De. 9°,0 à 930,2 — 0,00007 0,1859 De 9°,6 à 94°,5 = 0,00011 
Chlorure de zinc. Azotate de potasse. 
De 130,6 à 960,2 0,00012 0,0063 De 9°,0 à 94°,0 0,00011 
De 120,2 à 960,6 — 0,00010 0,0462 De. 40,8 à 949,2 0,00013 
De 130,8 à 970,0 0,00007 0,2033 De 159,6 à 95°,8 0,00014 


Chlorure de lithium. Bichromate de potasse. 


De 139,4 à 960,0 = o,ooo11 0,0059 De 99,0 à 930,2 — 0,00010 
De 159,0 à 960,6 0,00006 0,0373 De 60,8 à 929,5 0,00011 
0,0892 De 169,8 à 95°,4 0,00012 


[a] 2 . * . p 
» 4° La dispersion diminue quand la température s'élève ; la différence 
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entre les indices des raies et x et b du spectre de l'hydrogène diminue d’en- 
viron 0,0003 entre les limites de 10 à 95 degrés pour l’eau et les solu- 
tions aqueuses. 

» 5° A une même température, le pouvoir réfringent des solutions d’un 
même sel est d'autant moindre que ces solutions sont plus concentrées. 
Pour chaque sel dissous, le maximum du pouvoir réfringent est égal à celui 
de l’eau distillée, qui est 0,7812 à la température de 4 degrés. Des solu- 
tions également concentrées de différents sels sont loin d’avoir le même 
pouvoir réfringent. Ainsi, par exemple, une solution de chlorure de cal- 
cium, dont le titre est égal à 0,326, possède encore un pouvoir réfringent 
supérieur à celui d’une solution d’azotate de chaux dix-sept fois moins 
concentrée. Il existe cependant une exception singulière à cette règle : les 
solutions de chlorure de lithium ont un pouvoir réfringent supérieur à 
celui de l’eau distillée, et d'autant plus grand qu’elles sont plus concentrées. 
Ces solutions sont encore remarquables par leur coefficient de dilatation 
moindre que celui de l’eau distillée, qui change très-peu pour des variations 
considérables dans le titre des liqueurs. 

» La loi de Biot et Arago, appliquée aux solutions salines, n’est pas 
rigoureusement exacte; cependant elle s'applique assez bien à la plupart 
des solutions et fournit pour chaque sel un nombre caractéristique repré- 
sentant son pouvoir réfringent. Sur cent vingt-trois solutions étudiées 
par moi, il n’y en a que seize pour lesquelles l'erreur observée dépasse la 
limite probable d'erreur, et encore, sur ces seize solutions, il y en a quatorze 
pour lesquelles cette limite n’est dépassée que d’une, petite quantité. Pour 
deux solutions de chlorure de zinc seulement, l’écart entre les résultats 
calculés et les résultats observés se trouve trop fort pour qu'on puisse l’attri- 
buer à des erreurs accidentelles. L’affinité considérable du chlorure de zinc 
pour l’eau et la formation de différents hydrates dans la dissolution explique 
suffisamment cette anomalie apparente. Parmi les sels dont j'ai étudié les 
solutions, deux seulement, le chlorure de lithium et le carbonate de 
lithine, ont un pouvoir réfringent déduit de leurs solutions supérieur au 
pouvoir réfringent de l’eau distillée. 

» Comme exemple de l’application de la loi de Biot et Arago, je donne 
dans le tableau III les nombres fournis par les observations faites sur sept 
solutions différentes de chlorure de sodium, en regardant le titre comme 
déterminé à 0,001 près, et le pouvoir réfringent de la dissolution à 0,0002 
près. 
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Tableau III. 


POUVOIR POUVOIR LIMITE ERREUR 
réfringent TEMPÉRAT. réfringent 


d'erreur. observée (1). 
de la dissolution. calculé pour le sel. 


0,0006 
0,0015 


0, 7717 RE nA 
0,7765 | Qu 
0,7703 a 
0,7805 0,0 
0,7806 0,03 


(1) L'erreur observée est déterminée en admettant pour le pouvoir réfringent du sel le nombre 0,6882. 


PHYSIQUE. — Sur la trempe de quelques borates. Note de M. F.-P. Le Roux, 
présentée par M. Pelouze. 


« À l’occasion d’un travail d'optique que j’espère pouvoir dans quelques 
mois soumettre au jugement de l’Académie, j’ai été amené à me poser le 
problème suivant : Étant donné un verre quelconque, supposé un peu 
dur, en trouver un autre fondant à une température beaucoup plus basse 
et présentant sensiblement la même dilatation que le premier. Ce pro- 
blème, je suis arrivé à le résoudre, et j’espère qu’il aura d’intéressantes ap- 
plications : il me parait possible, par exemple, d’arriver à construire des 
objectifs de microscopes où le crown et le flint seraient directement adhé- 
rents, etc. ; dans le travail que je prépare, j’en décrirai une toute différente. 

» Mon étude a surtout porté sur les borates, dont j'ai préparé un grand 
nombre, et dont j’ai fait des mélanges; ce sont eux qui ont donné lieu aux 
observations dont il s’agit. 

» Le premier fait est relatif à un borate de magnésie. Un équivalent de 
magnésie calcinée et un équivalent d’acide borique fondent à une très- 
forte chaleur blanche et donnent un liquide très-fluide; ce liquide, versé 
sur une plaque de fonte, fournit un verre très-légérement verdâtre, d’une 
grande légèreté et remarquable par sa solidité. Indépendamment des essais 
que j'avais spécialement en vue, je me proposai d'étudier les qualités op- 
tiques de ce verre, et, dans ce but, j'essayai d’en mouler des prismes dans 
des feuilles de platine ; je fus alors fort étonné de trouver dans mes moules 
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une masse complétement opaque, à cassure cristalline, rayonnée, d’un 
aspect intermédiaire entre la porcelaine et le marbre blanc. Je répétai plu- 
sieurs fois l’expérience avec des matières neuves, j'essayai de laisser 
refroidir ce verre dans le creuset, sans le couler, et le résultat fut toujours 
le même. 

» Ilest bien évident que, dansle cas de ce borate de magnésie, la trempe 
est la condition sine qué non de la transparence et de l’état amorphe ; il est 
certainement loin d’être prouvé que, sous ces deux états, la Cao 
chimique du corps en question soit la même, je suis cependant porté à le 
croire; à mon avis, les phénomènes sont du même ordre que ceux que pré- 
sente la congélation de l’eau, suivant que celle-ci est refroidie lentement et 
en grande masse, ou qu’on la projette en nappe mince sur une surface 
amenée à une très-basse température. 

» L'action de la trempe me paraît être de continuer l’état isotrope qui 
caractérise la fusion; un corps ainsi refroidi se trouve être dans un état 
que l’on pourrait, je crois, bien caractériser par un mot nouveau : c’est 
une parafusion. 

» Quoi qu’il en soit, on peut conclure de l'observation que je viens de 
rapporter, que la magnésie offre dans ses borates la propension à la dévi- 
trification, que M. Pelouze vient de signaler dans les silicates triples qu’elle 
forme avec la soude et la chaux. 

Dans d’autres corps, les effets de la trempe ou du recuit peuvent se 
traduire par-des changements de coloration qui me semblent également 
être indépendants de toute modification chimique. Certains composés de 
borate d’étain, et surtout les borates d’oxydule de cuivre, en offrent des 
exemples remarquables. Je ne parlerai ici que de ces derniers. 

En fondant rapidement ensemble 3 équivalents d’acide borique et 
r équivalent d’oxydule de cuivre, et coulant la masse liquide sur une 
plaque de fonte, on obtient une sorte de verre dont l'intérieur est rouge 
orangé, et dont la surface est recouverte d’une pellicule d’une couleur 
foncée qu’on ne peut guère déterminer; dans les premiers temps, j’attri- 
buais cette coloration à une oxydation superficielle, mais mon attention 
fut bientôt attirée par cette circonstance que la partie en contact avec Île 
- métal au moment de la coulée présentait cette modification de couleur sur 
une épaisseur de # millimètre environ ; il n’y avait pas là à penser à une 
oxydation. 

» Le biborate d’oxydule de cuivre présente des effets analogues, mais 
les changements dans la coloration sont différents ; les parties dont le re- 
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froidissement a été le plus rapide sont d’un Jaune citren; celles dont il a 
été le plus lent, d’un rouge orangé. 

» Dans les mélanges que l’on peut faire de ces borates avec ceux de 
plomb, d’antimoine, de zinc, etc., les effets de la trempe sont encore plus 
saillants. 

» J'avais formé, entre autres, un mélange de parties égales de triborate 
d'oxydule de cuivre, de biborate d’antimoine, de borate neutre de plomb. 
Ce mélange, coulé sur une plaque de fonte, donne un verre d’un aspect 
noir, transparent seulement sous une très-faible épaisseur, et offrant alors 
l'apparence d’un verre très-fortement enfumé. Mais si l’on chauffe ce verre 
jusque vers la température de son ramollissement, et qu’on le laisse refroidir 
assez lentement, toute la masse devient d’un beau rouge d’ocre. On pro- 
duit très-facilement ce changement de coloration en chauffant un morceau 
de ce verre dans la flamme d'une bougie. 

» J'ai observé un grand nombre d’autres faits du même genre; quel- 
quefois le changement de couleur se fait spontanément, en dehors de 
l’action de la lumière, comme dans certains mélanges contenant du borate 
d’étain, qui passent du blanc laiteux au noir au bout de quelques mois. 

» En résumé, je crois que dans tous ces cas, comme dans celui du verre 
au manganèse qui est cité à la fin du Mémoire de M. Pelouze, la trempe a 
une action spéciale, indépendante de toute modification chimique ; le mé- 
canisme de ces changements nous est, il est vrai, inconnu, et tout ce que 
nous pouvons conclure, c’est que la couleur des corps est intimement 
liée à leur constitution moléculaire, plutôt peut-être qu’à leur nature 
chimique. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur un maxillaire inférieur de Rhinocéros (Acerothe- 


rium) de l'éocène supérieur du Tarn. Note de M. Tnomas, présentée 
par M. d’Archiac. 


« On place généralement dans la période miocène la première appari- 
tion du genre Rhinocéros (1). C’est d’une espèce de ce genre (type Acero- 


(1) Je dois dire cependant que M. Raulin cite le RAinoceros minutus, Cuv., dans l’eo- 
cène supérieur, conjointement avec les Anthracotherium magnum et minimum, les Lophio- 
don et les Palæotherium (Recueil des actes de l'Académie de Bordeaux, 1856 et 1853). 
Cette opinion n’a pas été adoptée par M. Noulet, qui rapporte au miocène le gisement à 
Rhinoceros minutus et à Anthracotherium des environs de Moissac, dont parle M. Raulin. 

(Nouzer, Mémoires de l'Académie des Sciences de Toulouse, 1861.) 


(129 ) 
therium) de l'ère palæothérienne que je crois devoir entretenir l'Aca- 
démie. 

» Ayant été prévenu que les crues du Tarn de la fin du mois de septem- 
bre avaient mis à nu, sur la berge gauche de cette rivière, à 400 mètres en 
aval de l’écluse de Montans, près Gaillac, et à 1,50 au-dessus des plus 
basses eaux, c’est-à-dire à 106 mètres d’altitude, une dent d'animal fossile, 
je me hâtai d'aller sur les lieux afin d'examiner la nature du fossile et la 
couche qui le renfermait. 

» Cette couche m’a fourni la mâchoire inférieure d'un Rhinocéros à in- 
cisives persistantes. J’ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie 
ce maxillaire, auquel il ne manque, pour être complet, que la portion supé- 
_ rieure condylienne et coronoïdienne, les trois premières molaires du côté 

droit, la grande incisive du côté gauche, et les deux petites incisives inter- 
_médiaires internes. Les alvéoles des dents qui manquent sont remplies par 
un poudingue de même nature que la roche encaissante. La disparition de 
toute trace de suture à la symphyse, le nombre complet des molaires et 
l'usure des dents dénotent l’état adulte de l’animal. 
» La Note descriptive que j'ai rédigée à ce sujet étant trop étendue pour 
trouver place ici, je me bornerai à en extraire les faits suivants qui m'ont 
paru les plus importants : 


Longueur du maxillaire (de l’extrémité antérieure de la symphyse à la 
portion la plus reculée du bord postérieur)......... ho. cb: CRT 
Largeur de l'extrémité antérieure du maxillaire, en dehors de la base 
des grandes incisives. ........ PRAIRIE Mere one Be ré 0:07 
Distance des deux angles postérieurs en dehors........... ....... of, 31) à lon; 32 
Hauteur de la branche montante dont la partie supérieure manque... 0",16 
Du bord antérieur de la première molaire au bord postérieur de la 
SCDHÈMES EE. PAU ol. Le ET Ré Rs ee tint ua on, 03 


» La série dentaire est constituée, de chaque côté, comme il suit : 

» Une petite incisive intermédiaire interne? Elle manque sur la pièce. 

» Une grande incisive cylindro-conique, longue de 0,06 (cassée près de 
la pointe), large de 0",025 à la base, séparée de la première molaire par 
une barre de 0",075. 

» Sept molaires : la première, présentant des caracteres particuliers qui 
en font une fausse molaire, pourvue de deux arêtes vives, l’une anté- 
rieure, l’autre postérieure, de deux faces peu convexes, et d’une pointe 
mousse, sans trace d'usure, qui reste à o",or au-dessous du niveau des 
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autres molaires. La deuxième molaire a la forme d’un prisme triangulaire, 
dont l’arête antérieure semble terminer en avant la série des molaires. 

» Chacune des autres dents est formée de deux lobes demi-cylindriques, 
obliques, présentant les caractères du genre. 

» La pièce dont je parle, devant prendre place dans les collections du 
Muséum, confiées à M. d’Archiac, ne tardera pas à être l’objet d’une dé- 
termination spécifique précise. 

» Une seconde et une troisième prémolaires supérieures gauches d’Ace- 
rotherium, trouvées isolément dans le même gisement à des époques anté- 
rieures, me paraissent devoir être rapportées à la même espèce, sinon au 
même individu. Leur forme est quadrangulaire; un bourrelet sinueux en- 
toure leur base, à l'exception de la face externe; il est très-saillant dans la 
seconde, et presque effacé, par l'usure, dans la troisième. Leur colline pos- 
térieure est simple, sans colline supplémentaire, et leur surface triturante, 
malgré l'usure avancée, ne présente point de fossettes entourées d’émail. 

» Il me reste à dire quelques mots de la nature et de l’âge du terrain qui 
renfermait ces fossiles. 

» Le maxillaire inférieur était engagé, partie dans un grès calcarifere, 
grisatre, à grain fin, très-dur; partie dans un poudingue peu consistant, 
formé de cailloux roulés de petite ou moyenne dimension, la plupart de 
quartz blanc ou noir, empâtés dans un grès calcarifere moins fin que le 
précédent. 

» Ce poudingue, dont j'ai précisé la position ci-dessus, a fourni, outre 
les deux molaires précédentes, d’autres fossiles dont il sera bientôt ques- 
tion. Il ne forme qu’une lentille de 3 mètres d'épaisseur maximum et d’une 
longueur peu considérable, intercalée entre ie grès fin, très-dur, et des sa- 
bles gris à mica noir. On retrouve des poudingues semblables à des niveaux 
très-différents dans les sables et les grès marneux qui, avec les marnes, 
constituent la molasse d’eau douce des environs de Gaillac. 

». Cette molasse, trés-pauvre en débris de vertébrés, a une puissance qui, 
sur plusieurs points, n’est pas moindre de 180 à 210 mètres. 

» Je n’aborderai pas en ce moment la question de savoir si toute l’épais- 
seur de ces couches, d’un aspect très-uniforme et d’une extension consi- 
dérable, doit être rapportée ou non, en totalité, à l’éocène supérieur. Il 
me suffit, quant à présent, de prouver que la couche à Acerotheriumn du 
Tarn fait bien partie de cet étage. Ce fait me paraît depuis longtemps établi 
par les recherches et les écrits de M. Noulet et de M. Raulin. Les fossiles 
suivants, trouvés à diverses époques dans la même couche que notre Ace- 
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rotherium, et à une distance horizontale de moins de 5o mètres, concour- 
ront à le démontrer. M. d’Archiac ayant bien voulu vérifier ou rectifier 
mes déterminations, je puis citer en toute confiance : 

» Un maxillaire inférieur de Paloplotherium minus, Owen; 

» Des dents d’une ou de plusieurs espèces de Lophiodon ; 

» Une molaire inférieure de Paloplotherium annectens, Owen, trouvée 
dans une carrière de grès située à 5 kilomètres au nord de ce gisement, et à 
un niveau supérieur de 60 mètres, c’est-à-dire à 167 mètres d’altitude. 

» Ainsi, à moins d'admettre que les Paloplotherium minus et annectens, 
et les Lophiodon, ont prolongé leur existence jusque durant la période mio- 
cène, faits que je crois inadmissibles dans l’état actuel de la science, on 
doit reconnaître que la couche à Acerotherium, de Montans, appartient bien 
à l’éocène supérieur. 

» Si j'ajoute que ces couches de molasse se continuent manifestement par 
leurs caractères pétrologiques et stratigraphiques avec celles du bassin de 
l’Agout, spécialement de Briatexte et de Vielmur, où M. Noulet a signalé 
le Lophiodon Lautricense, le Palæotherium magnum, les Paloplotherium minus 
et annectens, je crois qu’il ne restera plus de doutes à cette égard. 

» Cette continuité est mise en évidence par une coupe métrique, annexée 
à ma Note, coupe dirigée à travers la .vallée du Tarn et le vallon du Dadou, 
affluent de l’Agout, sur une longueur de 25 kilomètres, depuis Jean-Vert, 
près Gaillac, jusqu’à Briatexte. De ce dernier point, il est encore facile de 
suivre ces couches jusque dans la vallée de l’Agout, où M. Noulet a retrouvé 
la faune du gypse parisien. 

» De l’ensemble de ces faits, il me parait résulter que des Rhinocéros 
(du type Acerotherium) ont vécu, en France, durant les derniers temps de la 
période éocène, conjointement avec des Paloplotherium, des Palæotherium 
et des Lophiodon, et qu’il faut rapporter à l’éocène supérieur, et non à 
l’époque miocène, comme on le fait généralement, la première apparition 
de ce genre à la surface du globe. » 


MÉDECINE. — Sur quelques effets produits par l’emploi thérapeutique du curare 
chez l’homme. Note de MM. A. Vois et H. Liouvizr, présentée par 
M. Robin. 


« Dans un travail intitulé : Etudes sur le curare, et soumis actuelle- 
ment au jugement de l’Académie, nous avons déjà signalé que parmi les 
importants phénomènes produits par l'emploi thérapeutique du curare 

18.. 


(11921) 
chez l'homme, on notait, entre autres, à certaines doses, une action remar- 
quable sur différents organes de la vue et l'apparition d'effets hypnotiques- 
Depuis nous avons pu compléter et mieux analyser ces phénomenes. | 

» Les doses de curare qui ont produit ces effets, avec plus ou moins de 
rapidité et plus ou moins d'intensité, ont varié de 5 centigrammes à 
135 milligrammes. Elles ont été administrées, après avoir été filtrées, en 
injections sous-cutanées, faites au membre supérieur (1). La rapidité de 
l'apparition des phénomènes et leur intensité ont naturellement été liées à la 
force de la dose. On peut ainsi établir deux catégories, la première carac- 
térisée par l’état brouillé de la vue, la sensation de pesanteur des paupières 
supérieures et leur semi-occlusion, le sentiment de resserrement frontal, la 
seconde caractérisée par la diplopie, la dilatation des pupilles, puis un senti- 
ment de lourdeur de la téte, une tendance au sommeil et de l’assoupissement 
(effets hypnotiques). 

» L'une est en rapport avec des doses de 5 à 9 centigrammes. L'autre, 
tout en renfermant les premiers phénomènes, mais plus prononcés et plus 
rapidement observés, est liée à des doses de 10 à 135 milligrammes. (Cette 
dernière dose a, dans ce cas, été notre maximum.) 

» Première catégorie. — C'est, en effet, par un état brouillé de la vue et 
une légère pesanteur des paupières supérieures, que l'apparition des phé- 
nomènes de ce genre est annoncée : 


{ la 4o° minute avec............. 7 centigrammes. 
Environ vers la 20° » ta. àts sé si » 
la 17 » Ne a niet dote 50 » 


Le malade ne distingue plus nettement les objets; il lit plus difficilement : 
on le voit passer la main sur ses yeux, comme pour chasser un nuage; il se 
plaint de pesanteur des paupières supérieures, que l’on constate, en effet, 
abaissées de façon à rétrécir l’ouverture palpébrale, et à donner à la physio- 
nomie une expression toute spéciale. Sans se plaindre de mal de tête réel, 
il accuse une sensation très-nette de resserrement qu'il appelle frontal, et 
qu'il place au niveau de la racine du nez, entre les deux arcades sourci- 
lières. 
RS De CE à CE 
(1) Ce curare, nouvellement en notre possession, provient d’un achat fait dans le Para, 
par le D" Sylva da Castro. Il était renfermé dans un petit pot de terre. Ses propriétés physi- 


ques extérieures sont identiques avec nos autres variétés. Il répand une forte odeur, déjà 


signalée, en le triturant. Je tue un lapin du poids de 2 kilogrammes à la dose de 4 milli- 
grammes injectée sous la peau, 
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» Ces symptômes existent le plus souvent réunis, mais ils peuvent quel- 
quefois aussi se montrer séparément. Ils ont une marche progressive, 
ascendante, pendant trente minutes environ, puis, progressivement aussi, 
descendante, de façon à durer en tout une heure et demie. Ils s’éteignent 
ainsi et ne laissent aucune trace appréciable après eux. 

» Deuxième catégorie. — Mais si l’on arrive aux doses de 10 centi- 
grammes et plus, ces symptômes s’accusent plus vite, sont plus intenses et 
ont une durée plus longue. 

» Ainsi on les voit se produire, le plus souvent, environ au bout de : 


16 minutes avec des doses de....... 10 centigrammes. 
12 à 13 minutes avec des doses de... 11 et 12 centigrammes. 


Leur marche est également progressive. Toutefois, leur durée est de plu- 
sieurs heures, quelquefois même d’une demi-journée. Ils ne laissent 
aussi aucune trace après eux. Mais, de plus, c’est avec ces doses que l’on 
obtient d’autres symptômes qui frappent bien davantage l'observateur; ce 
sont : la diplopie, la dilatation des pupilles et les effets hypnotiques. L'état 
brouillé de la vue est en effet bientôt compliqué de la sensation qu’accuse 
le malade de voir les objets doubles, de près et de loin, à la condition de se 
servir de ses deux yeux. L'image supplémentaire est vue, par rapport à la 
vraie, dans des positions variées : tantôt sur le même plan horizontal, 
tantôt au-dessus ou au-dessous. L'expérience avec des verres colorés indique 
qu’il y a strabisme. Les deux images sont aperçues à des distances plus ou 
moins grandes l’une de l’autre, suivant l’éloignement de l’objet. 

» La position de l’image supplémentaire n’est jamais absolument iden- 
tique : le malade la voit même, en quelques instants, varier soit à gauche, 
soit à droite, soit en bas, soit en haut. Cette image ne vacille pas. Le ma- 
lade la reconnait et la décrit le plus souvent très-bien, même sans l’aide 
d’un verre coloré. Il est cependant arrivé que voulant saisir un objet, il 
mettait la main à côté, sur l’image supplémentaire. Parfois, au lieu de deux 
images, le malade dit en voir trois, quatre et même davantage, mais celles- 
ci sont alors troubles et apparaissent un peu pêle-mêle. Ce phénomène, 
toujours accompagné d’une sorte de brouillard, empêche absolument, lors- 
qu'il est très-intense, le malade de lire. Il a duré au plus deux heures. Sa 
marche a été également progressive, avec un maximum, et n’a laissé aucun 
trouble après lui. Pendant ce temps on notait le plus souvent une dilata- 
tion des pupilles, qui conservaient leur contractilité. Elles augmentaient 
de 1: à 2 millimètres. 
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» Dans la même période, la tendance au sommeil s'accusait sur la Pay 
sionomie, d’abord par l’exagération de la lourdeur des paupières supé- 
rieures, d’où leur demi-occlusion, et cette apparence qu'offrait le malade 
d'une personne luttant contre le sommeil. Celui-ci arrivait quelquefois, 
mais non dans tous les cas. Le malade le plus réfractaire nous a cependant 
dit (dose de 125 milligrammes) que s’il se laissait aller, il s’endormirait vo- 
lontiers. Cette dernière manifestation symptomatique nous avait déjà frap- 
pés chez l’homme, comme nous l'avons indiqué dans notre premier travail, 
et depuis nous en avons trouvé une nouvelle confirmation dans une 
récente expérience physiologique : 

« Un lapin soumis à une influence curarique nous présenta, au nilieu 
» des autres phénomènes si connus, une sorte de somnolence, avec occlu- 
» sion des paupières : en tout, l'apparence endormie la mieux caractérisée, 
» état qui disparaissait au moindre bruit, puis se manifestait de nouveau. » 

» Nous souvenant de ce que nous avions observé si nettement chez 
l’homme, nous pümes alors rapporter à sa véritable cause, nous le croyons 
du moins, un phénomène que nous avions noté très-souvent dans nos 
expériences préparatoires sur les animaux, mais sans y attacher d’impor- 
tance. Dans ce cas, la clinique avait donc ainsi fourni l'interprétation réelle 
d’un fait de physiologie qui pour nous, Jusqu'à présent, passait inaperçu. 

» Terminonsen disant que, quelque intenses qu’aient été (jusque du moins 
à la dose de 135 milligrammes de notre nouveau curare) les remarquables 
symptômes que nous venons de décrire, aucun n’a persisté au delà des limites 
indiquées, aucun ne s’est depuis manifesté spontanément. L'influence était, ici 
encore, comme pour d’autres effets curariques, absolument passagère. 

» Il est essentiel de noter aussi que l'intelligence a toujours été à tous 
moments parfaitement conservée, et que nous pouvions puiser ainsi les ren- 


seignements les plus précis. L'ophthalmoscope n’a fait constater quoi que 
ce soit d’anormal au fond de l'œil. » 


ZOOLOGIE. — Sur les Helminthes de l’homme et des animaux domestiques 
en Islande. Note de M. H. Krasse, présentée par M. Ém. Blanchard. 


«© Il'existe depuis longtemps en Islande une maladie endémique fort 
grave, qui attaque ordinairement le foie, où elle détermine des tumeurs 
sde très-volumineuses, et envahit aussi, quoique moins fréquemment, 
d’autres organes, Cette maladie n’a pas échappé à l'attention des médecins 
du pays; mais, jusque dans ces derniers temps, ils en ont connu très- 
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imparfaitement la nature, et l'ont prise pour une hépatite chronique, affec- 
tion qui ne se montre du reste que rarement dans les climats froids. 

» Pendant un séjour en Islande en 1847-1848, M. Schleisner con- 
stata que ce n'était pas une maladie particulière au foie, et démontra en 
méme temps qu’elle était produite par des hydatides, que M. Eschricht 
reconnut plus tard être des Échinocoques. A cette époque, les recherches 
de MM. von Siebold, Küchenmeister et Leuckart ayant jeté un grand jour 
sur les rapports des Vers vésiculaires avec les Ténias, la fréquence des Échi- 
nocoques en Islande fixa à un haut degré l'attention de cesillustres savants, 
et, comme J'avais eu la bonne fortune d'assister aux travaux antérieurs de 
M. Eschricht, cette question éveilla également tout mon intérêt, C'était 
chez les Carnivores domestiques qu’il fallait chercher les Ténias correspon- 
dants, et, afin de bien connaître les Vers que logent ces animaux, de même 
que pour établir une base qui püt servir de comparaison pour des 
recherches en Islande, pendant plusieurs années, j'ai fait à l’École vétéri- 
naire de Copenhague une étude spéciale des Helminthes dont il s’agit. 

» En examinant 500 Chiens de Copenhague et des environs, j'ai trouvé 
dans leur intestin le Tœnia marginata chez 14 pour 100; le Tœnia cœnu- 
rus, 1 ; le Tænia serrata, 0,2 ; le Tœnia Echinococcus, 0,4; le Tœnia cucume- 
rina, 48 ; le Bothriocephalus sp., 0,2; V'Ascaris marginata, 24; le Dochmius 
trigonocephalus, 2. 

» Les caractères distinctifs des trois premieres espèces établis par 
MM. Küchenmeister et Leuckart, ont été contestés par d’autres helmin- 
thologistes distingués; mais, en examinant ces Ténias avec soin, comme l’a 
fait M. Baillet à Toulouse, sans savoir d’avance d’où ces Vers tiraient leur 
origine, Je me suis assuré de leurs différences. En France, M. Baillet à le 
plus souvent rencontré chez les Chiens, le T°. serrata, fréquemment aussi le 
T. marginata, mais il n'a jamais trouvé le T. cœnurus chez des animaux 
qui n'avaient pas servi à des expériences. En Danemark, le T. serrata ne se 
trouve que rarement, ce qui s'explique par le fait qu’on y élève peu de 
Lapins. Du reste, pour les Vers observés le plus ordinairement, j'ai pu con- 
stater l'influence exercée par l’âge et la taille des Chiens, par le lieu qu'ils 
habitent, et leur état de santé. Ainsi, la fréquence du Tænia marginata 
augmente considérablement avec l’âge, et à un plus haut degré encore 
avec la taille des Chiens; il est plus commun dans les Chiens des faubourgs 
que chez ceux de Copenhague, et on le rencontre moins souvent dans les 
Chiens malades que dans ceux qui sont sains; faits qui s'expliquent par 
la manière dont ces Carnivores contractent le T. marginata. 
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» La fréquence des T. marginala, cænurus et Echinococcus en Islande tient 
surtout au grand nombre de Moutons que possèdent les habitants, et dont 
les Vers vésiculaires sont la cause du développement de ces Ténias dans les 
Chiens. Le T. Canis lagopodis est une espece fort remarquable; outre le 
Chien, elle se trouve chez le Chat et l'Isatis; mentionnée par Abildgaard, 
elle n’avait pas été décrite jusqu’aujourd'hui. Ce Ver a la tête inerme, et 
n’est pas muni d’orifices génitaux au bord des articles, ce qui, joint à une 
conformation particulière des organes internes, le rapproche des T. angus- 
tata, litterata (espèce encore incomplétement connue) et du Mesocestoides 
ambiguus de M. Vaillant. Quant aux Bothriocéphales, ceux que j'ai rencon- 
trés dans les Chiens islandais différaient non-seulement des B. latus et cor- 
datus, mais variaient aussi tellement entre eux, que ce n’est qu'avec quelque 
doute que j'ose les rattacher à la même espèce. Quelques-uns de ces Vers 
qui, bien qu'ayant acquis des dimensions assez considérables, étaient com- 
plétement dépourvus d'organes génitaux, présentaient un mode de dévelop- 
pement des articles inconnu chez les Ténias, mais, du reste, déjà indiqué 
pour quelques espèces de Bothriocéphales, par Eschricht et von Siebold. 
Je veux parler de l'augmentation du nombre des articles par voie de divi- 
sion secondaire transversale des articles déjà formés, division qui peut 
même se répéter. Quelque chose d’analogue se rencontre aussi chez diffé- 
rentes espèces de Bothriocéphales habitant l'intestin des Phoques, comme 
j'ai eu l’occasion de le vérifier au musée de l'Université, où j'en ai examiné 
un grand nombre qui, pour la plupart, ont été recueillis au Groënland. 
Parmi ceux-ci se trouvait le B. cordatus, le Cestoide le plus commun des 
Chiens groënlandais, mais qui habite aussi, outre l’homme, le Phoca bar- 
bata et le Trichechus Rosmarus. Ce n’est cependant pas chez ce Bothriocé- 
phale qu’on rencontre le phénomène en question, mais chez les espèces 
que j'ai appelées B. variabilis (du Phoca cristata et barbata) et B. fasciatus 
(du Phoca hispida). 

» Ce qui frappe surtout, c’est que, tandis que le T. cucumerina est fort 
commun chez les Chiens en Islande, je n'y ai pas rencontré une seule fois 
le T.. elliptica chez les Chats, fait qui rend probable la diversité de ces deux 
espèces. 

» Ilest incontestable que les Échinocoques, en Islande, sont la cause 
d'une des maladies les plus dangerenses pour l’homme qui existent dans 
ce pays. Cependant la fréquence en a été un peu exagérée. L'opinion de 
M. Schleisner, que le septième des habitants en serait attaqué, n’est fondée 
en partie que sur une simple appréciation, D’après les observations recueil- 
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lies pendant six ans par M. Finsen, médecin au nord de l'Islande, il faut 
supposer que le nombre des personnes affectées d'Échinocoques à un assez 
haut degré pour que la maladie puisse être reconnue, se trouve compris 
entre 5 et = de la population, nombre qui est déjà très-élevé. 

» De plus, ce sont toujours les Échinocoques, et non pas d’autres Vers 
vésiculaires, qui affectent les Islandais. Quant au Cysticercus tenuicollis, 
nommé par Eschricht avec quelque réserve, le cas sur lequel il a fixé l’at- 
tention repose sans doute sur une erreur ; il n'y a aucun fait qui puisse 
rendre probable l'apparition de ce Ver dans l’homme en Islande. 

» D’après M. Leuckart, les Échinocoques de l’homme et des animaux 
domestiques appartiendraient à une seule espèce, et les recherches que j'ai 
pu faire en Islande tendent à confirmer son assertion. C'était à l’aide de 
l'expérience que, d'accord avec M. Leuckart, il fallait chercher à vérifier 
cette opinion, et parmi six expériences que j'ai en partie entreprises en 
commun avec M. Finsen; il y en a deux qui la rendent au moins probable, 
et une troisième qui ne peut laisser aucun doute, car elle a eu exactement 
le même résultat qu’une expérience semblable, faite la même année à Berlin 
par M. Naunyn. Nous avons ainsi tous deux obtenu la transformation des 
Échinocoques provenant de l’homme en Tænia Echinococcus dans le Chien. 
En Islande, ce petit Ténia se trouve chez les Chiens avec une fréquence 
extraordinaire, et le gros et le petit bétail loge en grand nombre les Vers 
vésiculaires, qui fournissent à ces animaux leurs Ténias cystiques, savoir : 
l'Echinococcus, le Cysticercus tenuicollis et le Cœnurus cerebralis. En faisant 
la comparaison des r00 Chiens islandais que j'ai examinés, avec 517 Chiens 
danois qui, de même que les premiers, étaient âgés de plus d’un an, j'ai 


trouvé : _ x. 
Dans les Chiens islandais. Dans les Chiens danois. 


Le T, marginata.., Chez 75 pour 100 Chez 20 pour 100 
». Cæœnurus.... #16: > a Meet » 
»  Echinococcus. PE: HUB O0 


» Le nombre des Chiens islandais est très-élevé, et certainement trop con- 
sidérable, bien que ces animaux soient indispensables aux habitants, sur- 
tout pour rallier les Moutons. D'après les informations que j'ai prises sur 
ce sujet, il y a tout lieu de croire qu’on peut l’évaluer en moyenne à 1 pour 
3-5 habitants, tandis qu’en France, où ils sont soumis à une taxe, il est 
de 1 pour 22, et dans la Grande-Bretagne, où la taxe des chiens est plus 
élevée, de 1 pour 5o habitants. 
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La proportion du bétail en Islande est également très-considérable, 


puisque, sur 100 habitants, on comptait : 


Moutons. Bêtes à cornes, Cochons. Total. 
En Islande (1861)................ 488 36 0 524 
Dans le royaume de Danemark (1861). 109 70 19 198 
En Prusse (1858)............ ER 87 31 15 133 


Les Raminants fournissent continuellement aux Chiens des 77. Echi- 
nococcus dont les œufs sont l’origine du développement des hydatides à 
Échinocoques tant de l’homme que du bétail, et le contact fréquent des 
habitants avec les Chiens, dans des habitations humides et malpropres, doit 
à un haut degré en favoriser la propagation. 

» C’est par conséquent en diminuant autant que possible le nombre des 
nee et en les empéchant de manger les Vers vésiculaires du bétail, qu’on 
parviendrait à combattre le développement des hydatides chez l'homme, 
de même que du tournis chez les Moutons. 

» Dans le Rapport que j'adressai au Ministère dans l'automne de 1863, 
j'avais proposé : 1° que le droit d’avoir des chiens en Islande füt réglé, afin 
que le nombre de ces animaux y fût réduit au strict nécessaire ; 2° qu’on 
fit distribuer aux Islandais un petit écrit destiné à les éclairer sur le rôle 
joué par les Chiens dans la maladie des hydatides de l’homme et le tournis 
des Moutons, et à leur indiquer les précautions à prendre pour combattre 
le doper desdites maladies. Ces propositions ont été adoptées par 
le Ministère. Un Traité populaire que j'ai écrit sur ce sujet a été traduit en 
islandais et répandu dans tout le pays, et, quant au premier point, les au- 
torités de l'Islande se sont prononcées en faveur de l'établissement d’une 
taxe des Chiens. » 


M. Deorex adresse un « Essai de démonstration de la proposition de 
Géométrie connue sous le nom de postulatum ». 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


G 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. 
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dont les titres suivent : 


Direction générale des Douanes et des Contributions indirectes. Tableuu qéné- 
ral du commerce de la France avec ses colonies et les puissances étrangères 
pendant l’année 1865. Paris, Imprimerie ‘impériale, octobre 1866: 
1 vol. in-4°. 

Asie Mineure. Description physique de cetie contrée ; par M. P. DE ToriIHAT- 
CHEF. 4° partie : Géologie T. Paris, 1867; 1 vol. grand in-8° avec carte. 

Carte géologique de l'Asie Mineure ; par M. P. be TcHIHATOHEr. 

Carte de l’ Asie Mineure contenant les itinéraires de M. P. DE TCHIHATCHEF. 
2 cartes coloriées. (Présentés par M. d’Archiac.) 

Éloge de M. Frédéric Petit; par M. GATIEN-ARNOULT. Toulouse, sans 
date; br. in-8°. (Extrait des Mémoires de l’Académie impériale des Sciences 
de Toulouse.) 

La lettre électrique. Nouveau service Pere par M. E. ARNOUX. 
Paris, 1867; br. in-8°. 2 exemplaires. 

Traité de médecine légale et de jurisprudence de la médecine; par M. A. 
DAMBRE, t. III. Bruxelles, 1867; br. in-8°. 

Observations médicales d’un officier de santé; simple Note sur un nouveau 
traitement du choléra; par M. N. CoiLLor. Besançon, 1866; br. in-8°. (Ren- 
voi à la Commission du legs Bréant.) 

Recherches chimiques sur la végétation : fonctions des feuilles (quatrième 
Mémoire); par M. CORENWINDER. Lille, 1867; br. in-8°. 

Introduction au calcul Gobâri et Hawäi, Traité d'Arithmétique, traduit de 
l’arabe par M. F. Woërcke, et précédé d'une Notice de M. Aristide Marre 
sur un manuscrit possédé par M. Chasles. Rome, 1866; in-4°. (Présenté 
par M. Chasles.) 

Der. La chute des méléores du 9 juin 1866, observée au village de Knya- 
hinya 2 Re relation); par M. W.R. vON HAIDINGER. Vienne, 1866 ; 
br. in-8° avec planches. 


L'Académie a recu, dans la séance du 21 janvier 1867, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Description des machines et procédés pour lesquels des Brevets d'invention 
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ont été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844. T. LV, publié par les 
ordres de M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux 
publics. Paris, Imprimerie impériale, 1866; 1 vol. in-4°. 

Lecons sur les humeurs normales et morbides du corps de l'homme; par 
M. Ch. RoBin, Membre de l’Institut. Paris, 1867; in-8°. 

Recherches sur la faune littorale de Belgique : Polypes; par M. P.-J. VAN 
BENEDEN, Correspondant de l'Institut. Bruxelles, 1866; 1 vol. in-/4° avec 
planches. 

Paléontologie française ou Description des Animaux invertébrés fossiles de la 
France, terrain jurassique. 10° livraison : Zoophrytes; par MM. DE FROMENTEL 
et FERRY. Paris, 1867; in-8°. (Présenté par M. d’Archiac.) 

Traité d’Astronomie appliquée à la géographie et à la navigation, suivi de 
la Géodésie pratique; par M. Emm. Liais. Paris, 1867; grand in-8° avec 
figures. (Présenté par M. de Tessan.) 

Recherches astronomiques et paléontologiques pour servir à l'histoire des 
Oiseaux fossiles de la France; par M. Alph. MiLNE EDWARDS. 1'° et 2° livrai- 
sons. Paris, 1867; in-4° avec planches. (Présenté par M. d’Archiac.) 

Rapport sur l’érysipèle épidémique, lu à l’Académie impériale de Méde- 
cine le 20 novembre 1866, par M. le Baron LaRREY. Paris, 1866; br. in-8°. 
(Présenté par M. J. Cloquet.) 

Les petites chroniques de la Science ; par M.S. Henry BERTHOUD. 6° année. 
Paris, 1867; in-12. (Présenté par M. Blanchard.) 

Oplhites des Pyrénées ; par M. A.-F. NoGuès. Lyon, 1865; in-8. (Présenté 
par M. d’Archiac.) | 

Annuaire du Cosmos, 9° année. Paris, 1867; in-12. (Présenté par 
M. Faye.) … 

Etudes sur la régénération des os par le périoste; par M. J. Mary. 
Paris, 1866; in-4° avec figures. 

Observations météorologiques faites à Nijné-Taquilsk (monts Ourals, qou- 
vernement de Perm), année 1865. Paris, 1866; in-8. 

Recherche du pouvoir conducteur du mercure pour la chaleur; par M. E. 
GRIPON. Lille, sans date; br. in-8°, 

Recherches helminthologiques en Danemark et èn Islande ; par M. H.KRABBE. 
ES Londres, Copenhague, 1866; in-8° avec planches, cartonné. (Pré- 
senté par M: Blanchard.) 

Hestiæ planelæ minoris XLI1 elementa nova ex observationibus sex 0p- 
posilionum annorum 1857-1864. Gracovie, 1865; in-4°. 
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